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signaler à l'attention publique nos artistes, nos savants et nos écrivains, donner un tableau 
complet de l'activité intellectuelle de l'Alsace. 

Chaque fascicule renferme de nombreuses illustrations et planches hors texte et publie 
environ 48 pages de texte, plus une Chronique. 

Cette CHRONIQUE signale sous différentes rubriques, et illustrés de nombreuses gra- 
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Spectacles et concerts; Histoire; Folklore; Politique; Droit; Economie politique, commerce et 
industrie; Agriculture; Statistique, etc., etc. 

Des articles biographiques et nécrologiques, accompagnés de portraits, fixent le souvenir 
de personnages alsaciens marquants. 
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ADRESSE AUX ALSACIENS') 



EUGENE MÛNTZ 



Pourquoi suis-je là, malade, à relire ces feuillets d'autrefois, écrits jadis pour moi 

seul et que si peu d'autres hommes pourraient parcourir sans indifférence? D'année en année, 
de jour en jour, les camarades du passé disparaissent, et, aux heures de lassitude, quand me 
prend le désir du voyage, tant de beaux rêves évanouis, tant de résolutions réduites à néant, 
tant de serments qui ne furent pas tenus, éteignent en moi le courage de revoir les villes et 
les villages de ma chère Alsace. Un sentiment tout spécial, une appréhension dont je ne puis 
me défendre, quelque chose d'identique à l'idée que je me fais de l'Italie modernisée, m'étreint 
le cœur. Hélas! plus cruel encore le voyage en deçà des Vosges, que le spectacle d'une 
Rome ou d'une Florence sillonnées de véhicules électriques, envahies par les étrangers, en 
proie aux conducteurs de snobs à la solde des agences Cook. Ici , ce ne sera pas 
seulement de l'aspect d'un pays transformé dont je souffrirai; qui me dit que l'âme de 
l'Alsace ne l'est pas aussi, qui m'affirme que je retrouverai, toute entière, celle que j'ai 
connue enfant? 

Où en sommes-nous de nos résolutions d'après l'annexion? La guerre nous avait fait 
deux sorts différents. Aux Alsaciens d'Alsace, elle avait enlevé leur nationalité; à nous, notre 
patrie, le sol natal, notre foyer. Avons-nous réuni tous nos efforts, avons-nous agi chacun 



'] M Eugène Miinti, notre illustre compatriote, décédé l'an dernier, avait toujours encouragé notre œuvre, à 
laquelle il destinait une série de travaux que la mort l'empêcha de terminer. 

Toutefois, celui que nous pjMions aujourd'hui et qu'il nous a légué . pur volonté spéciale, peut être con- 
sidéré comme le dernier qui sortit de sa plume tt l'achevait au moment de sa mort, après le voyage qu'il fit en 
Alsace, dans une situation d'esprit telle, que cette Adresse aux Alsaciens porte l'empreinte des pensées suprêmes 
, du défunt. 

Il appartenait à la Revue Alsacienne illustrée de démontrer, une fois de plus, qu'il n'est pas de dialecticien 
qui ne se laisse aller à dépasser les limites de la froide discussion, dès que le problème de l'Alsace est en jeu. 
L'Adresse aux Alsaciens découle d'une opinion mûrie par le temps, logique, perspicace, mais passionnée. On ne 
trouvera rien de semblable dans l'ituvrc de M. Kugêne Muntz. 

Notre désir, en publiant ces pages d'un morl qui fut notre ami au point de nous laisser le soin de clore son 
existence d'Alsacien, eut été d'en dunner le texte intégral, mais, privés de la liberté de la Presse, nous sommes 
contraints de laisser en blanc certains passages. 



dans notre sphère, poursuivant ainsi le but que nous devions atteindre? Qui de nous peut, 
là dessus, prétendre sa conscience satisfaite? 



Nous voici à la période aiguë qui peut désagréger à tout jamais notre personnalité alsa- 
cienne ou la sauver: on nous offre quelques-uns de ces semblants de liberté par où la France 
avait gagné nos sympathies bien plus que par la communauté des destinées. Liés à elle, 
l'avons-nous été vraiment par le Traité de Westphalie, par les victoires du Grand Roi? Que 
serait devenu l'effort de Turenne et l'immense résultat de la bataille de Turckheim, si Louis XIV 
n'avait assuré l'indépendance des différentes confessions et respecté les clauses des Traités de 
Westphalie et de Strasbourg? Nous qui avons été indépendants depuis le début du royaume 
d'Austrasie jusqu'à 1789, nous n'avons été liés que par la liberté que la Révolution annonçait 
et que nous conservâmes, sous les rois et les césars successifs, jusqu'en 1870. Qui pourrait 
l'oublier ? 



Consolons-nous, car notre rôle est beau! Confondus en Allemagne avec tant d'autres 
provinces, nous n'en occupons pas moins, en France, une place à part, grâce à notre origine, 
grâce à notre forte nature. Quoi qu'il en soit des frontières, l'Alsace est le trait d'union 
indispensable entre la France et l'Allemagne, dont, au milieu de nos griefs, nous n'avons 
jamais pensé à nier le mérite. 

Ainsi faite, notre tâche est obscure, elle exige toute l'abnégation et toute la patience dont 
un peuple est susceptible, dès qu'il souffre avec espoir de guérison. Nous avons été jadis, 
nous sommes encore et nous devons toujours rester l'élément neutre entre Germains et Latins, 
nécessaire à la civilisation et au progrès. Une coquetterie ethnique — tout au moins — 
doit nous obliger à vouloir que l'Alsace reste ce qu'elle était naguère. Que son territoire ne 
soit pas sans habitants, qu'il y naisse des enfants nombreux et vigoureux qui animent notre 
beau pays, ses admirables ballons, ses forêts touffues, ses plaines d'une incomparable richesse 
agricole, ses cités florissantes, ses usines et ses industries. 

Il faut transporter la lutte sur un autre terrain que celui où nous l'avions placée après 
la guerre. Dans la culture intellectuelle moderne, telle qu'elle existe maintenant en Alsace, 
en toutes questions de sciences, d'art ou d'industrie, l'avenir est aux forts qui savent 
utiliser les dernières conquêtes de l'esprit humain et, comme Antée, reprendre courage, à 
chaque défaillance, au contact du sol natal. O jeunes Alsaciens, derniers représentants de 
notre antique force, restez auprès du dépôt sacré, veillez sur lui! La vitalité d'une race n'a 
rien à voir avec les lois de l'Empire ou de la République, dont elle est, de gré ou de force, 
l'un des éléments constitutifs. Quel que soit l'uniforme des fonctionnaires, entre les Vosges 
et le Rhin, ni la nature du sol, ni le souvenir de nos morts, ni les légendes de nos saints ou 
de nos héros ne peuvent et ne doivent changer. Que votre esprit et celui de vos enfants soit 
plus invariable encore! 



Hier encore, à Strasbourg, attiré quand même vers notre chère Alsace, désireux d'y 
retrouver la vie qui m'échappe, dans les rues et sur les tramways j'entendais parler français 
plus qu'allemand, et ce français, avec son accent chantant, berçait ma tristesse. Pourquoi 
voudrais-je penser à d'autres joies que celle-là? Après trente ans, retrouver de vieux quartiers 
intacts et des sons de voix restés les mêmes, n'est-ce pas un miracle? Est-il permis, à nous, 
vieillards, de remâcher les désespoirs de ceux qu'avait bercés l'alliance intellectuelle intime, 
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si mal comprise, de l'esprit allemand et de l'esprit français? Pourquoi attacher une trop grande 
signification au chant populaire de Stœber: 

O Elsass, unser Làndel .... 

L'avenir a tant de secrets pour chacun des mots d'un poète qu'il faut méditer et non chanter 
de façon intempestive! 

* 

Ce matin, les paysannes arrivent par centaines, coiffées de leurs vastes ailes de papillon 
et portent leurs provisions au marché. Sait-on que ces Floch monumentaux, comme les tours 
de tête d'Arles, remontent au XIV e siècle? N'est-il pas permis d'associer les deux beautés 
typiques qui résident sous ces coiffures , la strasbourgeoise et l'arlésienne , si bien conservées 
à travers les âges? Ne convient-il pas d'être optimiste sur les destins des pays où la beauté 
physique est douée d'une telle force? Tout à l'heure, cette marchande de légumes souriait 
ainsi que la vierge au buisson de roses, de Martin Schongauer. 

De la plate-forme de la Cathédrale, je vois le « Frauenhaus » toujours à sa place, et la froide 
Ecole militaire, et l'Evêché plus froid encore et le Lycée impérial. Est-ce bien là mon ancien 
Strasbourg, champion de la Réforme et de la Révolution? Ces officiers qui passent, avec leurs 
capotes longues et commodes, leurs immenses dragonnes, leur air emprunté, ces troupes 
qui manœuvrent si bien et d'un air si emphatique, comme si le Grand Electeur était encore là à 
les regarder, ces musiciens qui vont à la parade un peu comme sur une scène d'Opéra- 
Comique, tout cela ne l'a-t-il pas enterré, mon vieux Strasbourg? Décidément, non. Au loin, 
il y a autant de fumées d'usines que jadis, autant de terres fécondes, autant d'espace encore 
occupé par la pure race alsacienne: une force éternelle nous attache au sol, et nous chantons 
nous-mêmes l'air populaire de Stœber. 
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QUE NOUS ENSEIGNE LA TERRE D'ALSACE? 

TABLEAU DE LA PRÉHISTOIRE ALSACIENNE 



discipline dans les cimetières 
ivaguaient. 

MAURICE BARRES 

« Le TEMPS me semble de plus en plus le facteur universel, le grand coefficient de 
l'éternel devenir », a dit Renan dans sa lettre à Berthelot sur les sciences de ta Nature et les 
sciences historiques, où sa lumineuse intelligence lui fit entrevoir ou présager tant de vérités 
étrangères au domaine habituel de sa pensée. Le temps ! Pour en concevoir le sens et la portée, que 
d'efforts a dû déployer l'esprit humain ! C'est l'élude de la Nature qui l'a affranchi des limites étroites 
où la vie quotidienne tend à enserrer son horizon. La terre fut son éducatrice. En la scrutant dans 
ses profondeurs, il la vît soumise à d'incessantes transformations; en remontant aussi loin qu'il 
put le cours de ces métamorphoses, il les jugea si lentes et si insensibles, il estima si prodigieux 
le chemin parcouru, qu'il comprit la nécessité de s'accomoder à des évaluations nouvelles Alors lui 
parut mesquine la période de quarante siècles qu'embrassent les documents écrits, et dont naguère 
avec peine il accomplissait le tour. La terre d'ailleurs ne lui parlait pas d'elle seule; elle lui 
révéla l'existence, en un lointain passé, d'innombrables ancêtres ignorés de l'histoire et lui 
dévoila les témoins ou les auxiliaires de leur vie domestique ou guerrière: les vestiges de leurs 
sépultures et de leurs demeures, leurs outils et leurs armes, leurs parures aussi, où dès l'origine 
se manifestent le besoin et la faculté d'illuminer la vie d'un reflet de beauté, enfin leurs monu- 
ments religieux, expression des élans de l'âme vers une conception supérieure de l'univers. En 
lui décelant ces reliques, elle lui suscita le désir et l'espoir de reconstituer toute l'évolution 
mentale et physique de l'homme, sa progressive et magnifique conquête des forces de la Nature 
et son ascension de l'existence végétative aux hauteurs immatérielles du rêve, du sentiment, 
de la pensée. 

Ces suggestives promesses datent d'hier, et déjà un labeur opiniâtre, des méthodes toujours 
plus rigoureuses en ont élevé l'objet à la hauteur d'une science, la préhistoire. Non seulement 
cette science s'appuie solidement sur les sciences naturelles: géologie, minéralogie, zoologie, 
anatomie, chimie, mats encore elle sollicite la collaboration de tous ceux que leur travail appelle 
à creuser la terre: agriculteurs, vignerons, carriers, terrassiers. Il y a là un péril. De l'intelligence 



et du dévouement de ces modestes auxiliaires dépend le sort des richesses que le sol détient 
encore, qui ne vont point en fructifiant, et dont le gaspillage constitue un malheur irréparable. 
Aussi, pour guider et stimuler les bonnes volontés, des explications, des instructions sont-elles 
nécessaires. La rédaction pour l'Alsace, si riche en gisements préhistoriques, en a été entre- 
prise par M. Robert Forrer*), spécialement qualifié par ses recherches et ses écrits pour mener 
pareille tâche à bonne fin. Il a puissamment rehaussé la clarté et la signification de son texte 
en l'illustrant d'un tableau où sont reproduits, en nombre limité mais suffisant, les objets-types 
caractéristiques des diverses époques et classés suivant une méthode nouvelle. 

Nous allons tenter d'esquisser un résumé de cette excellente publication et en effleurer 
les conclusions, déjà citées par ailleurs et qui appuient d'une autorité incontestable les idées et 
les principes chers à la Revue Alsacienne illustrée. 

Avant tout, une classification s'impose. Ni la division en siècles, ni des événements décisifs 
ou des personnalités supérieures n'en pourront fournir le critère. Les actions des hommes pré- 
historiques demeurent à jamais un mystère ; « la préhistoire ne relate pas, comme la science 
historique, les événements du passé: elle tend à délimiter des époques de civilisation. Elle 
établit des périodes qui sont caractérisées, classées et datées par les objets-types découverts dans 
les gisements». Pour classer et dater ces époques de civilisation, elle s'adresse à la substance 
de ces objets-types et, tantôt à leurs formes, tantôt aux gisements principaux qui les ont fait 
connaître, pour subdiviser chacune de ces grandes époques en périodes distinctes. Avant 
d'apprendre à extraire de certains minéraux le précieux métal qui s'y dissimule, l'homme a 
recouru, pour confectionner ses instruments de travail ou de défense, à la matière première qui 
s'offrait à lui sans détour, la pierre. La première grande époque sera donc l'âge de la pierre, 
qu'on subdivise en âge ancien ou époque paléolithique et en âge plus récent ou époque néoli- 
thique. Vient ensuite l'ère des métaux inaugurée par l'usage timide du cuivre, bientôt détrôné 
par son alliage avec l'étain: le bronze, qui seul a marqué de son nom la première période 
métallurgique. A l'âge du bronze succède celui du fer, qui ne renonce pas d'emblée à l'emploi 
du bronze, mais lui adjoint et peu-à-peu lui substitue le métal nouveau. L'âge du fer offre 
une évolution assez variée pour autoriser une subdivision en deux périodes, dénommées d'après 
leurs gisements les plus importants : la période de Hallstatt 2 ) et celle de La Tène 3 ) Là s'arrête, 
à proprement parler, le domaine de la préhistoire. Les deux époques qui suivent, celle de 
l'occupation romaine et celle de la domination germanique, sont justiciables de l'histoire, mais 
leur civilisation, si essentielle à la physionomie de notre pays, est la résultante des civilisations 
antérieures, et les passer sous silence laisserait donc une lacune d'autant plus grave, que les 
découvertes archéologiques sont plus riches en reliques de ces dernières époques. 

A cette classification sommaire, il convient d'ajouter un commentaire, un correctif, que 
M. Forrer souligne tout particulièrement, et dont la portée, nous le verrons plus loin, est capitale. 
On ferait grandement erreur en séparant, de limites rigoureusement tracées, les diverses périodes 
que nous venons de définir. Les changements, les plus radicaux en apparence, s'accomplissent 
par évolution lente, non par révolution subite. Les haches de pierre, par exemple, n'ont point 
disparu brusquement pour faire place aux outils de bronze; on a dû, au contraire, utiliser 
simultanément les deux matières pendant quelque temps, et même, lorsque le bronze eut 



1 ) Robert Forrer. Zur Ur- ttnd Frùhgeschichte Eîsass-Lothr ingens, nebst vor- ttnd fruhgeschichtlichcr 
Fundtafel mit 192 Abbildungcn in Lient- ttnd Farbendruck. Strasbourg, 1901 (Prix: 3 Mark). Pour l'exécution 
de ce tableau, M. R. Forrer s'est adjoint M. L. Schnug, l'un de nos meilleurs artistes. Nous exprimons nos 
remcrcîments à l'éditeur, M. Trùbner, qui a bien voulu en autoriser la reproduction. Limage que nous en donnons 
est réduite au tiers. 

2 ) Hallstatt près de Salzbourg (Autriche). 

3 ) La Tène, bas-fond à fextrémité nord-est du lac de Neuchâtel. Les archéologues français désignent plus 
souvent cette période du nom de marnienne, d'après un gisement sis dans le département de la Marne. 
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complètement supplanté la pierre, on continua longtemps encore à donner aux nouveaux engins 
les formes des anciens, bien que les propriétés du métal comportassent des modifications, dont 
on ne s'avisa que pas à pas. — Autre exemple. Dans la première période de l'âge du fer, où 
l'usage du bronze est encore en honneur, il est souvent impossible de décider si telle arme ou 
tel outil de bronze ne doit pas être assigné plutôt à la rubrique précédente, à la fin de l'âge du 
bronze. Il en résulte parfois des dissentiments parmi les connaisseurs, divisés sur la situation 
précise de la frontière. C'est qu'en effet, cette limite n'est jamais bien nettement tracée. M. Forrer 
a très judicieusement signalé et résolu cette difficulté, en établissant des «groupes de types 
communs et transitoires» et en les plaçant, sur son tableau, à la frontière des deux époques. 

Cela dit, passons en revue le curieux et instructif musée que l'auteur place sous nos yeux. 

L'homme a-t-il existé dès l'époque que les géologues appellent tertiaire? Cette question, 
qui passionne depuis longtemps les savants, semble devoir être résolue par l'affirmative. 
Toutefois, les vestiges humains découverts jusqu'ici en Alsace ne remontent pas au-delà de 
l'époque quaternaire, l'époque diluviale, où le climat de l'Europe, plus humide et plus froid qu'il 
n'est actuellement, a fait envahir quelques-unes de nos vallées par les glaciers des Alpes. Les 
animaux que nourrit ce sol ingrat sont acclimatés au froid: le mammouth et le rhinocéros, l'ours 
et le lion des cavernes, le renne, le cheval sauvage, le lièvre des Alpes et la marmotte. L'homme 
vit de pêche ou de chasse, habite les cavernes, les «abris sous roches» et taille péniblement 
dans la pierre, le silex surtout, dont il détache des éclats pour l'aiguiser, ses outils et ses 
armes (fig. 1, 4, 6). On a fait de ce procédé le caractère saillant de l'époque paléolithique qu'on 
dénomme aussi âge de la pierre taillée ou éclatée, mais il convient de rappeler qu'un silex 
éclaté ne peut être affirmé d'origine paléolithique que ramassé sur une couche de terrain in- 
contestablement diluviale ou, tout au moins, associé à des ossements fossiles de cette époque. 

Les découvertes paléolithiques sont, jusqu'à présent, clairsemées en Alsace, et c'est hors de 
notre pays que des gisements plus importants ont fourni des données précises sur les coutumes 
de ces premiers habitants de notre sol 1 ), qui sous plus d'un rapport ont dû ressembler aux 
Lapons d'aujourd'hui. Il est permis de supposer que la rigueur du climat et les nécessités plus 
impérieuses de l'existence, qui en résultent, ont entretenu l'homme dans un état d'infériorité 
défavorable à son développement physique et mental. Mais en des contrées où les glaces 
n'ont pas pénétré, le sud-ouest de la France entre autres, où la vie est plus douce et plus 
facile, le paléolithique fait preuve déjà de sens artistique en sculptant dans l'os et dans la 
corne des scènes de chasse, des figures animales et parfois humaines qui dénotent une habi- 
leté manuelle et un don d'observation surprenants. 

Les principales stations paléolithiques de notre pays ont été signalées à Vœgtlingshofen, 
près de Colmar et à Achenheim, non loin de Strasbourg, où M. Forrer 2 ) a découvert récemment 
dans des carrières de lœss, à plusieurs mètres au-dessous du niveau actuel et sur une couche 
nettement délimitée, que divers indices autorisent à dater de l'époque diluviale, des restes de 
foyers et des débris qui ne laissent aucun doute sur l'existence d'une station humaine dès l'âge 
de la pierre taillée. 

Combien de siècles se sont-ils écoulés entre l'apparition de l'homme et la fin de l'époque 
paléolithique? Nul ne saurait le dire, et, avec notre conception rétrécie du temps, nous avons 
peine à l'imaginer. Pour suggérer une vision de cet espace, rappelons qu'à Achenheim, par 
exemple, ce niveau diluvial est enfoui à plusieurs mètres au-dessous de celui qui voit se dé- 
rouler la vie humaine à l'époque suivante, l'âge de la pierre polie. De grands changements 



*) On a tenté en France une subdivision de l'époque paléolithique. Les uns distinguent un âge du mam- 
mouth et un âge du renne. D'autres, se basant sur les gisements, vont jusqu'à établir quatre types: le Chelléen 
ou Acheuléen, le Moustérien, le Solutréen et le Magdalénien, ayant chacun une industrie distincte. La préhistoire 
alsacienne ne peut encore songer à adopter ces nuances. 

2) Robert Forrer, Bauernfarmen der Steinzeit von Achenheim und Stùtzhcim, 1903. 
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se sont accomplis en même temps que cet exhaussement graduel du sol : la faune arctique a 
fait place aux habitants des latitudes tempérées, à Tours brun, l'aurochs, le sanglier, le cerf. 
Le ciel est plus clément, la terre plus hospitalière. L'homme demande du pain au sol et 
s'entoure d'animaux domestiques. Il s'est attaché à la terre, il y enfouit ses morts. A côté 
de la satisfaction de ses appétits, il songe au passé et prend souci de l'avenir: il a conscience 
de lui-même. Son esprit, plus délié, lui suggère des formes et des pratiques nouvelles. Il 
s'essaie à la fabrication de la poterie. Sans doute, ses procédés sont rudimentaires, mais un 
souci d'ornementation le hante: impressions de doigts ou coups d'ongle (fig. 22), lignes capri- 
cieuses gravées au stylet, taillades, encoches, hachures (fig. 17, 23, 25, 26) égaient la surface 
des vases et des coupes. Des entrelacs imprimés sur l'argile (fig. 20), des fusayoles (fig. 37) 
témoignent qu'on n'ignore point la vannerie ni le tissage. Les haches, les marteaux sont polis 
avec soin (fig. 9 à 13), ei la substance fréquemment en est choisie parmi des matériaux 
étrangers au pays. On possède à foison des instruments en silex, parfois simplement taillé, le 
plus souvent poli: pointes de flèches ou de lances, couteaux, grattoirs, scies (fig. 14 à 16, 18, 30). 
Des tiges osseuses sont effilées en poinçons ou en stylets (fig. 21), et, pour joindre l'agréable 
à l'utile, des dents de bêtes (fig. 19), des pierres perforées, arrondies en boules ou aplaties 
en disques (fig. 31), sont enfilées et arborées en guise de parure. ^ 

Durant l'époque néolithique, les montagnes, les cavernes, les abris sous roches ne sont 
pas, sans doute, complètement abandonnés; nous n'en voulons pour preuve que les découvertes 
faites dans la caverne d'Oberlarg (près Ferrette) ou bien au mont Sainte-Odile. Peut-être les 
survivants des „troglodytes" primitifs ont-ils continué à végéter dans ces solitudes. Mais des 
populations beaucoup plus denses, accrues — cela est incontestable — par des immigrations 
successives, se sont installées dans la plaine. Les uns, vivant de pêche ou de navigation, 
occupent les berges des cours d'eau, à moins que, chassés par l'inondation, ils n'édifient 
leurs huttes sur pilotis au-dessus du niveau même des flots (habitations lacustres ou pala- 
fittes). Les autres, agriculteurs et éleveurs, ont jeté leur dévolu sur les plantureux coteaux de 
la région sous-vosgienne et des environs de Strasbourg, que leurs descendants plus jamais 
n'abandonneront. En divers villages d'Alsace — Achenheim, Eguisheim, Herlisheim, Stûtzheim 
— des vestiges et des débris, s'étageant à des profondeurs variées, sous le même emplacement, 
en donnent nettement la preuve. L'agriculteur, depuis l'âge de la pierre polie, à travers les 
époques préromaines, l'ère romaine et la période germanique, n'a pas discontinué de construire 
sa ferme là-même où le paysan alsacien, aujourd'hui encore, s'abrite à l'ombre de son 
clocher x ). 

Quant aux sépulures néolithiques, on en a signalé à Eguisheim, à Wolfisheim, à Stûtzheim. 
L'état de conservation du squelette a, par endroits, permis d'affirmer que le cadavre avait été 
inhumé dans la posture accroupie et couchée (fig. 29), l'attitude du sommeil qu'affectionnent, 
pour leurs morts, certains peuples méridionaux. C'est là un argument à l'appui de la thèse qui 
veut, vers la fin de l'âge de la pierre et les débuts de l'âge du bronze, c'est-à-dire quelque 
vingt siècles avant l'ère chrétienne, l'Europe occidentale peuplée d'une race venue du midi et 
dont, à tort ou à raison, on désigne les représentants du nom de Ligures. Mais s'il est in- 
contestable que, vers cette époque, des invasions répétées et parfois très denses ont modifié pro- 
fondément le type ethnique, il paraît dès maintenant avéré que la métallurgie a été répandue 
par la voie des échanges commerciaux et non importée et imposée par des torrents d'envahisseurs 2 ), 

] )M. Forrer a retrouvé des vestiges de fermes néolithiques à Achenheim et à StQtzheim. On discerne, dans 
les coupes verticales, les contours de fosses évasées vers le bas, qui servaient probablement de caves, de garde- 
manger, de foyers, parfois de tombeau. Au-dessus de ces réduits s'élevait, construite en bois ou en torchis, la 
maison d'habitation, dont il ne reste trace. Pour plus de détails, voir l'ouvrage cité, orné de croquis: Bauern- 
farmen der Steinzeit, 1903. 

2) Nous avons, dans un précédent travail (Tome V, page 6 de la Revue), enregistré, sans d'ailleurs la faire 
nôtre, l'opinion contraire, émise par G. de Mortillet (Formation de la nation française, 1900, page 327). 
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S'il en était autrement, comment expliquer ce fait déjà signalé, des instruments reproduisant 
longtemps encore les formes consacrées et léguées par l'âge de la pierre et ne subissant que 
petit-à-petit les transformations déterminées par les propriétés du métal, désormais affecté à leur 
fabrication ? Néanmoins, le passage de la pierre au métal reste l'un des tournants principaux sur 
la voie du développement de l'esprit humain; d'autres conquêtes en résultent ou s'y associent: 
l'art de la parure enrichi, la céramique perfectionnée, les pratiques religieuses ennoblies. 

Après l'usage passager du cuivre (fig. 32, 33), le bronze bientôt prévaudra, puis l'époque 
hallstattienne hésitera entre le bronze et le fer qui ne triomphera définitivement, comme métal 
d'usage courant, qu'à l'époque de La Tène, mais sans proscrire son rival, que les industries ro- 
maine et germanique continueront à apprécier comme métal de luxe. Quant aux procédés tech- 
niques, le coulage, d'abord seul usité, fait place de plus en plus au martelage et au 
bosselage. 

Les haches (dites aussi celts), plates au début et unies comme les antiques haches de pierre ! 

(fig. 32), sont munies plus tard, sur leurs deux faces et sur toute leur longueur, de rebords (fig. 39), 

bas à l'origine, mais permettant déjà d'assujettir plus solidement le manche, fendu en fourche ; 

et recourbé à angle droit. Ces rebords, plus tard, s'arrêteront à mi-longueur, mais s'élargiront : 

en ailerons (fig. 49) ou se réuniront au sommet en talon (fig 48), enfin s'arrondiront en douille j 

(fig. 62). Cette dernière forme, déjà usitée sous le régime du bronze, sera en honneur durant j 

tout l'âge du fer. Elle n'a jamais disparu d'ailleurs, et le coin des bûcherons en reproduit j 

assez exactement l'image. Une évolution analogue s'accomplit sur les couteaux et les armes: I 

lances, flèches, poignards, épées. Au début, à l'instar des modèles de pierre, les poignées et les j 

douilles font défaut. Les lames sont percées simplement, à la base, de plusieurs œillets, des- j 

tinés à les cheviller contre un manche de bois ou de corne (fig. 33, 42, 43). Puis cette dis- ; 

position défectueuse disparaît, et la lame se termine à la base en une arête, dite soie, qui 

viendra s'ancrer dans le manche (fig. 44, 63) et réaliser ainsi une cohésion plus efficace. Les ! 

pointes de flèches ou de lances d'abord sont munies de cette soie (fig. 34), plus tard d'une douille, 

où vient s'emboîter la hampe ou le bois (fig. 56, 78). Puis l'époque hallstattienne aux épées de ' 

fer assujettit des poignées de bronze qui parfois se terminent en antennes (fig 77). Aux épées 
de La Tène, tout en fer, apparaît en rudiment l'appendice que les armuriers appellent le 
quillon (fig. 86). 

L'art de la parure bénéficie largement des ressources de l'industrie métallurgique: le bronze 
longtemps en restera la matière préférée, non sans céder le pas maintes fois à l'or ou à l'ar- 
gent, et se rehaussera d'applications de perles (Hallstatt) ou d'émail (La Tène), au fur et à 
mesure que l'habileté et le goût du luxe iront en croissant. Les objets de parure les plus 
répandus sont les longues épingles à tête unie ou ouvragée (f\g. 51, 52, 67, 69), les agrafes 
formées d'une double spirale plate (fig. 58), les ceintures estampées (fig. 84) et surtout les brace- 
lets, tantôt simples anneaux ouverts, aux extrémités terminées en boules (fig. 53, 64, 65, 79) 
ou en volutes (fig. 55), tantôt spirales aux tours multiples (fig. 54) ou larges brassards en 
tonnelet (fig. 76), à la surface couverte d'ornements gravés ou repoussés, empruntés à la géomé- 
trie, à la figure humaine, au monde animal et plus tard (La Tène) au règne végétal. C'est de 
l'époque de La Tène aussi que date le collier ouvert, nommé torque, aux extrémités creuses 
(fig. 100) ou affectant la forme du cachet (fig. 102) et parfois relevé d'applications d'émail rouge 
(fig. 99) ou de verre coulé. Dès l'époque hallstattienne apparaît le bijou préhistorique par excel- 
lence, la fibule ou épingle de sûreté, si répandue et de formes si variées et si caractérisées, que 
certains archéologues ont tenté de baser sur ces divers types des subdivisions nouvelles. Les 
modes favorites des Hallstattiens sont la fibule en serpent (fig. 70), la fibule à timbale simple 
ou double (fig. 71, 74), la fibule en arbalète et en carène (fig. 72, 73), tandis que l'époque de 
La Tène varie à l'infini la fibule en arc, dont elle tortille en spirale le dard à sa base et dont 
elle enrichit volontiers la courbure de pierres ou d'émail aux vives couleurs (fig. 88 à 90). 



8 — 



Non moins instructives sont les transformations de la céramique, d'abord rudimentaire et 
ne se distinguant guère de l'informe poterie néolithique (fig. 35, 36, 38), puis participant à 
la marche ascensionnelle de l'industrie (fig, 45, 46, etc.). A l'époque de Hallstatt, les urnes 
(fig. 82) sont ventrues, à col étranglé, les rebords de l'orifice rabattus et la surface peinte en 
rouge ou noircie à la plombagine et ornée de lignes gravées dont on aime à accentuer les creux 
en blanc. La fabrication indigène est menacée de la concurrence étrangère : L'Italie nous envoie 
des seaux cylindriques ou coniques en bronze, d'une rare perfection de travail. 

L'époque de La Tène réalise, en céramique, un perfectionnement fondamental : elle connaît 
l'usage du tour; ses formes sont donc d'une régularité parfaite, mais elle abandonne les orne- 
ments gravés et se contente d'application de couleur noire (fig. 105), qui sur le tard fait place 
au rouge et blanc (fig. 113). L'importation italienne ne s'est pas ralentie et initie notre pays 
aux formes de l'art étrusque. Citons notamment la cruche à long bec (fig. 87), dite œnochoé. 

La plupart des objets que nous venons de mentionner ont été découverts dans les sépul- 
tures. Dès l'âge de la pierre polie, la foi en une vie future a commandé le respect des morts 
et suscité la pieuse et naïve coutume d'enfouir à leurs côtés des ustensiles domestiques, de les 
revêtir d'ornements somptueux, de parer le guerrier des armes naguère portées avec honneur. 
Durant l'âge du bronze, la présence, dans les tombeaux, d'urnes cinéraires nous apprend que 
l'usage de la crémation s'est généralisé. Vers la fin de l'âge du bronze, l'incinération fait place à 
l'inhumation sous les mamelons funéraires dits tumuli (fig. 85), coutume importée, selon toute vrai- 
semblance, par cette race d'immigrés au crâne rond que les anthropologistes ont désignée du 
nom de race alpine, et qui, douée d'une vitalité et d'une puissance d'expansion incomparables, 
a imprimé à jamais son empreinte à la population de notre patrie *). Ces tumuli sont des mines 
inépuisables pour l'archéologie, et l'Alsace en possède des séries nombreuses. Ils sont rares 
dans la montagne; les plus beaux spécimens en ont été découverts dans les forêts de plaine, 
la forêt de Brumath et la Forêt-Sainte surtout, mais ils sont fréquents aussi dans la région 
agricole, où des craintes superstitieuses les protègent souvent du nivellement et de la destruc- 
tion. Parfois ils ont dû servir de caveaux de famille héréditaires, car il n'est pas rare de 
trouver, sous un seul monticule, des traces d'inhumations multiples, s'échelonnant sur des 
périodes immenses et réunissant en un étroit voisinage des témoins de l'industrie de plusieurs 
âges, depuis l'ère du bronze ou du fer jusqu'aux temps mérovingiens. 

Notre exposé nous a menés jusqu'au déclin de l'époque de La Tène, c'est-à-dire jusqu'au 
premier siècle avant Jésus-Christ. L'Alsace, à ce moment, est occupée par des peuplades 
celtiques, souvent rivales et trop disposées à invoquer l'une contre l'autre le secours de quelque 
étranger avisé et avide, qui fera payer cher ses bons offices. Ainsi les Germains Triboques, 
ainsi plus tard les Romains, conduits par Jules César, s'introduisent dans le pays et, une fois 
installés, ne lâchent plus prise. Les Gaulois, affaiblis et divisés, oublieux trop souvent de leur 
antique furie guerrière qui, aux beaux jours de l'expansion celtique, les avait précipités aux 
rives de l'Oder, au cœur de l'Asie mineure, voire aux portes de la puissante Rome, cèdent le 
terrain, se réfugient dans les montagnes et s'y soustraient aux coups de l'ennemi en des camps 
retranchés, défendus de murs formidables qu'ils édifient en pierres appareillées et reliées par des 
queues d'aronde en bois. C'est à cette époque et à cette destination, en effet, qu'il faut attri- 
buer, après bien des discussions, les «murs payens» qui couronnent quelques-uns des sommets 
vosgiens, tels le Franckenbourg et surtout le mont Sainte-Odile, le Hohenbourg, enceintes forti- 
fiées, dont les débris gigantesques semblent défier les siècles et proclament, de quels prodiges 
d'énergie étaient encore capables ces vaincus. 

Entre les alternatives qui la menaçaient, l'Alsace subit la plus favorable : elle fut province 
romaine. Elle perd son indépendance, mais elle y gagne une civilisation supérieure, dont les 

l ) Voir, à la page 1 du Tome V, l'article A quelle race appartiennent les Alsaciens? dont la présente 
étude forme le complément, et sans lequel la conclusion qu'on lira plus loin ne serait qu'imparfaitement motivée. 
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effets, aujourdhui encore, n'ont pas cessé de se faire sentir. L'assimilation, il est vrai, est lente : 
la culture demeure celtique, et la prépondérance romaine ne se manifeste, dans le domaine de 
l'archéologie, que vers la fin de la dynastie julienne. Alors seulement, l'argent romain se substitue 
au numéraire gaulois (fig. 94, 95, 97, 98, 110, 111 ; 118, 119 154, 155), les divinités romaines 
triomphent (124), ou bien les dieux celtiques sont affublés de noms romains (fig. 160, 161). j 

Argentoratum, où tient garnison la huitième légion (voir les tuiles estampillées au numéro de cette 
légion, fig. 139), est une place de guerre de premier ordre, comme l'indiquent son enceinte 
formidable et son importante nécropole, allongée, selon la coutume romaine, aux abords de la 
grande voie qui mène à Saverne. D'autres villes, dont quelques-unes ne perdront plus leur 
nom latin, s'élèvent ou remplacent d'anciens établissements gaulois: Très Tabernae (Saverne), 
Brocomagus (Brumath), Saletio (Seltz), Hellelum (Ehl), Cambete (Kembs), que relient ensemble 
des routes admirables, jalonnées de relais postaux, dont l'existence est attestée par des pièces de 
harnachement retrouvées en nombre (fig. 127, 129, 142, 147). En même temps le confort de la 
vie augmente: des villas munies d'appareils de chauffage, des thermes, des aqueducs s'édifient, 
les articles de toilette se répandent, la céramique et la verrerie (fig. 145, 153, 156) atteignent 
un degré de perfection inconnu jusqu'alors. Il faut s'arrêter surtout aux patènes et aux 
amphores , dites de Satnos ou de terra sigillala^ enduites d'un beau vernis rouge et artistement 
ornées d'arabesques, de feuillages, de figures en relief (fig. 117, 120, 134, 140, 143), et aux vases 
de verre, enjolivés de dessins gravés, qui sont l'orgueil du musée archéologique de Strasbourg. 
Puis une décadence se manifeste. L'empire tout-puissant s'énerve, et la corruption uni- 
verselle se reflète dans les arts et dans l'industrie. Le flot montant des barbares gronde aux 
portes. Sous la poussée les barrières finalement cèdent, le territoire est submergé, l'Alsace subit 
le premier choc. Mais les nouveaux venus n'apportent point de formes nouvelles, ils reçoivent 
plus qu'ils ne peuvent donner. Pendant un demi-siècle encore après l'invasion germanique, la 
culture romaine règne sans partage, et jamais elle ne sera entièrement étouffée. A la longue, les Ger- 
mains font valoir leurs conceptions propres, moins exclusives pourtant que d'autres, parce que, rare- 
ment originales, elles sont puisées le plus souvent aux sources romaines ou empruntées aux formes 
celtiques, lorsqu'elles sont importées de contrées jadis assujetties par les Celtes et que la culture 
romaine n'atteignit pas. C'est ainsi que les épées, longues (spatha, fig. 181) ou courtes (scra- 
masax, fig. 173), les bracelets (fig. 184) et quelques autres objets de parure sont dérivés mani- 
festement des types de La Tène, tandis que les monnaies (fig. 165, 178, 179), les bagues, les 
fibules, les agrafes, les boucles de ceinture (fig. 174, 168, 169, 180, 171) trahissent des modèles 
romains. Plus tard, le christianisme, qui déjà s'annonçait, vers la fin de l'époque romaine, par 
des emblèmes ou des ornements symboliques (fig. 162, 164), s'enracine dans le pays et inspire 
l'art décoratif (fig. 170). L'incinération, d'usage romain, a fait place à l'inhumation en des 
tombes planes alignées (Reihengràber). Ces sépultures (fig. 190), outre des squelettes de 
complexion vigoureuse aux crânes si distincts, par leur élongation, de ceux des indigènes, ren- 
ferment, en grand nombre, des armes attestant l'humeur guerrière de ces étrangers et surtout, à 
foison, des objets d'équipement ou de parure, chargés d'ornements, ors, filigranes, incrustations 
multicolores, qui trahissent, chez leurs possesseurs, un amour immodéré de l'ostentation. 

Mais ces conquérants qui, par leur opulence, impriment un cachet spécial à l'archéologie 
de cette époque, sont toujours, ne l'oublions pas, restés une minorité. Ils ont asservi l'indigène, 
lui ont imposé leur langue, leurs lois, leurs coutumes même: ils ne l'ont ni exterminé ni 
expulsé, et le travailleur de la terre est resté ce qu'il était depuis des générations sans nombre, 
«partie intégrante du sol». L'archéologie aboutit ici à une conclusion d'ordre général très signi- 
ficative: A travers la succession infinie des âges depuis l'époque reculée de la pierre polie, tous 
les indices proclament, chez l'habitant de notre patrie, une évolution graduelle, une transformation 
lente et presque imperceptible de l'existence matérielle aussi bien que de la vie morale; tout, 
aussi, dément des à-coup ou des sursauts dans la continuité de croissance et de développement. 
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Rien n'illustre mieux ces vérités que le tableau dressé par M. Forrer et la nécessité d'y établir 
des types intermédiaires, pour rendre palpable la transition insensible d'une période de civilisation 
à l'autre. Enfin, certains traits essentiels se sont maintenus immuables à travers les âges. 
«L'agriculteur, telle est la conclusion de notre auteur, est resté attaché à la glèbe, malgré tous 
les assauts des peuples historiques et préhistoriques. Il a formé l'effectif inaliénable et demeure 
en permanence, que Gaulois ou Romains, Huns ou Germains se soient emparés du pays. La 
domination seule a varié. Du sang nouveau a pu être infusé, deçà, delà, aux populations. 
Mais le fonds original a persisté depuis le temps où l'homme néolithique s'est implanté ici 
comme agriculteur. » 



Ténacité, continuité, durée: telle est, selon nous, la quintessence des deux études con- 
sacrées à nos ancêtres. Ce résultat, qu'il nous soit permis de le développer et de 
dire, quelles pensées il nous suggère. C'en est fait, désormais, des complaintes énervantes sur la 
fragilité des choses terrestres, le destin éphémère de l'homme, la vanité de certains efforts. De 
la terre et des morts se dégage un frisson de vie, un souffle de renouveau, une discipline 
auguste. Notre terre et nos morts nous exhortent à tenir bon et à durer. Il nous en garan- 
tissent le pouvoir, si nous gardons les commandements de notre climat physique et moral. Ce 
climat n'est identique à nul autre. La Nature, au dire des géographes, a réalisé en cette 
contrée < une unité climatérique à part, présentant une série de phénomènes qui n'appartiennent 
qu'à elle » (Gerland). Il en est de même du climat moral. Foyer où convergent les rayons 
de plusieurs civilisations parfois rivales, notre pays est désigné au rôle de médiateur. Cette 
Alsace, où il fait si bon vivre, est aussi une «route des peuples», où les conquérants du glaive, 
de l'industrie, de la pensée ont gravé leur sillon. Mais sa personnalité n'en est point entamée. 
Elle opère une sélection. Si souriante au premier abord, elle n'est pas propice à tout venant. 
L'évolution de sa race en fait foi. Elle élimine ou absorbe quiconque n'a pas le don de 
s'adapter à elle. Elle exerce une domination. Pour la posséder, ce n'est pas tout que d'en 
cueillir la fleur et d'en savourer la beauté. Nul ne l'a conquise qu'elle n'eût subjugué d'abord. 
A ses élus même elle ne ménage point les épreuves. La fidélité qu'elle exige ne doit pas défaillir 
devant le sacrifice ni le déchirement. Aussi , ceux-là seuls, pétris de sa substance et pénétrés 
de son génie, qui l'auront aimée et servie jusqu'à souffrir par elle et pour elle, se diront-ils à 
bon droit les vrais Alsaciens. 

D' F. DOLLINGER 



L'EXPOSITION D'ARMES, D'UNIFORMES ET DE 
DOCUMENTS MILITAIRES DE STRASBOURG 

De cette manifestation saluée de tous côtés avec plus ou moins de tact et plus ou moins 
de science, nous conservons le souvenir comme d'un fait unique dans l'histoire de l'Alsace 
du XIX e siècle. Dépassant les limites de la bénévole curiosité, elle résuma la combattivité des 
siècles défunts pour en faire hommage au siècle qui s'éveille. Mieux encore, elle permit au 
visiteur alsacien de jouir un instant, de façon tangible, d'un plaisir qu'il ne peut évoquer que 
par la magie du souvenir, 

Durant les mois de septembre et d'octobre, au' Château, dans l'un des plus merveilleux 
cadres qui soient, à Strasbourg, on vit affluer tout ce que l'Alsace et les pays voisins comptent 
d'amateurs de l'arme ou de curieux de son évolution. 

En novembre, la Société des Amis des Arts, justement émue de tant de sympathies pour 
l'entreprise la plus hardie qu'elle ait tentée jusqu'à ce jour, décida d'offrir un banquet à M. Alfred 
Ritleng, son habile président. 

Enfin, pour fixer le souvenir de cette exposition, MM. Ad. Seyboth et C. Binder, les 
dévoués conservateurs de la Société, publieront un magnifique album ') reproduisant des armes, 
des coiffures, des objets d'équipements et des soldats de carton 
choisis entre les plus typiques des collections qui furent mon- 
trées au Château. 

Parmi ces collections, l'envoi de M. Robert Forrer eut 
une responsabilité à nulle autre comparable. En effet, il devait 
seul indiquer le côté scientifique de l'arme depuis sa naissance 
jusqu'au XV1 B siècle, de la pointe de flèche en silex pré- 
historique aux pièces décoratives qui naquirent du triomphe 
de l'arme à feu. Il faut lui savoir gré d'avoir réussi à réaliser 

') Album de V Exposition militaire de la Société des Amis des Arts 
de Strasbourg, 1903. par Au. Skybotb et C. HiMiF.it. — Strasbourg, Im- 
primerie alsacienne. Superbe recueil de planches en phototypie, accompagne' 
d'une préface et d'un texte explicatif. Le prix de souscription est de 2î> francs 
e siège sur » . C " mB ' """' " eBS ' n ' et le tirage est limité à cent cinquante exemplaires numérotés. Les planches 
_„_„__ et les vignettes uui ornent notre étude sont extraites de cet album. 



Serpentin gothique 



— ^— ^J&LilL— Ji_JI.. I K_ll * ■ cet ensemble à l'aide d'un grand 

1| - - - ^^^r^f nombre de types provenant, sinon 

c ^ ■*■ "Ht- entièrement de l'Alsace, du moins 

■'*■'-"-- -•"-"-IfOl]--- Il - JL .(. ..Il ..IL'. 5(11 de fouvailles faites dans le Rhin 

iSMIr"'" r''M"'"i"" "i""*Mr" J IV et ses al,ort ' s ' f° ur ' a préhistoire, 

* ce furent, entre autres, des épées et 

mail (Al«»ce). ( J- y». J'.n ta>L - ' 

| *' ?"i5rJ". t™ 4* («in. d. du, des poignards de 1 âge de bronze, 
(Collection ». forr»r.> ( D . L«i»*™ m"™**'"*™" 1 ' des casques de bronze grecs, une 

épée gauloise de l'âge de fer de 
La Tène, un fort beau gyalothorax gaulois en bronze repoussé; une épée de fer de la Nieder- 
bourg et une lance carolingienne de Kœnigsbofen, près Strasbourg, pour l'époque fïanque. 

Plus riche en armes du Moyen âge, la collection Forier nous montra des épées du XII e 
au XV 8 siècle, dont plusieurs 
trouvées dans le Rhin, entre 
Strasbourg et Bàle, et une épée 
du XV e siècle, aux armes de 
Bourgogne , portant sur la 
garde les mots VELLVS . 
AVREVM. Avec ces objets, 
de9 poignards , des fers de 
lance, deux cottes de mailles, 
dont on pouvait rapprocher 
celles qu'exposait M. César 
Winterhaller , provenant de 
la collection du général de 
Schauenburg, etc., etc., suf- 
firent amplement à spécifier les 
époques romane et gothique. 
D'autre part , la section 
d'armes à feu des XIV 8 et 
XV e siècles que M. Foirer prit 
le soin de commenter en un 
catalogue spécial avec illustra- 
tions, et la série des docu- 
ments, parmi lesquels une 
miniature alsacienne peinte 
sur parchemin , représentant 
deux scènes d'un siège (1293), 
préparèrent la transition de 
l'arme du Moyen âge à l'arme 
de la Renaissance. Telles pièces 
d'artillerie se rattachaient au 
passé de l'Alsace: les serpen- 
tins de Soultzmatt entre autres. 
Dans le même ordre d'idées, 
les collections Fister, Rasp et 
Ottmann, montrèrent des ré- 
ductions de canons des XVIII e 
et XIX° siècles. „ - ■ . , ,, . , 



Caporal sapeur et caporal instructeur des enfanta de troupe; sergent porte-fanion et petite mu 

D'intérêt plus étroitement artistique furent les diverses collec- 
tions d'armes que l'on vit à côté de l'envoi de M. Robert Forrer, 
toutes prenant date du XVI° siècle. Collection Ad. Seyboth, avec 
deux beaux casques à visière, une rondache de 1555, gravée à 
l'eau-forte et des pistolets incrustés ou damasquinés d'or ou d'argent. 
Collection Alf. Ritleng avec des morions strasbourgeois, une arbalète 
- - »" hois incrustée d'ivoire, une curieuse poire à 

re en ivoire sculpté. Collection Fritz Kessler 
des fusils de rempart alsaciens (XVIII 8 siècle), 
îltrayante suite de fusils de 1800 à nos jours 
;s armes ayant appartenu à Napoléon I er et 
arles X. Collection Fritz Kieffer qui présenta, 
un ordre chronologique, des épées, des sabres, 
des fusils, des pistolets et des coiffures 
militaires de tous les pays. Collection 

Georges Schweitzer qui fit de même, en se caisse roulante de u musique 
limitant à la période française du Consulat iu °«"' llon «r«tuie™ a* i. 

' garde nationale de Strasbourg. 

au Second Empire. Collection Charles Millier, (Collection h Ra»; 

où se trouvait une hallebarde du XVI siècle, 

aussi attrayante que ses rivales des collections Ritleng et Seyboth, et 
un sabre de garde d'honneur de Strasbourg (1806). Collection César 
Winterhalter qu'ornaient deux arbalètes : l'une gothique plaquée d'ivoire et 
l'autre signée Halle, 1718, avec le sabre du général de Schauenburg et 
une reconstitution des Ordres royaux et de la Légion d'honneur. Collec- 
tions Léon Stromeyer, Maurice Beiger, Auguste Kuhff, Gaston Kern, 
Maurice Himly avec diverses pièces, quelques-unes exotiques. Collection 
Euting, dont le sabre de Guillaume I er de Wurtemberg (1819), offrait 
une lame damasquinée de Coulaux frères, Klingenthal. Collection Pierre 

retache d'officier de hussards Schlumberger qui possédait l'épée d'honneur offerte à Jean-Charles Heil- 

de is garde royale. mann, commandant des sapeurs-pompiers de Mulhouse. Collection Henri 

( o action A.Btszar .) Rasp, très riche en œuvres du XV1° siècle: arquebuses, poires à poudre, 



morions, hallebardes, etc., etc. A ces pièces, M. Rasp 
avait annexé une admirable suite de lames de sabres 
de damas, Premier Empire, dorées et gravées à l'eau- 
forte, provenant de la manufacture du Klingenthal, le 
sabre du tambour-major du 96° de ligne, dernier régi- 
ment en garnison à Strasbourg pendant le siège de 
1870, le bicorne du général Rapp et une épée de justice, 
de Tubingue (Wurtemberg), signée G. J. et datée Î772 
qui ne le cédait en rien aux épées similaires des musées 
de Colmar et de Mulhouse. Collection A. Beszard, dont 
les coiffures, les plaques et les boutons militaires firent 
le succès. Collection Pierre Hatt qui se voua toute 
entière aux décorations et aux médailles françaises. 
Collections Paul Holl, avec un drapeau d'ambulance 
du siège de Strasbourg; J. Jund et Emile Ottmann, aux 
casques de sapeurs-pompiers de Strasbourg qui rivalisaient 
des collections Ad. Seyboth et Fritz Kieffer. Enfin, collée 
où l'on admira un uniforme complet d'officier de la garde i 
légion d'Alsace-Lorraine, 1870. 

Il va de soi que tout ce que nous décrivons était 
multitude de pièces du plus haut intérêt, parmi lesquelles, sacrifiant la curiosité 
au culte de l'Alsace, nous n'avons voulu voir que ce qui évoquait le passé 
de Strasbourg, de Colmar, de Mulhouse, de Munster, de Ferrette, etc., etc. En un cycle aussi 
complet, aussi désireux de ne rien oublier, les exigences de cette évocation rirent aller nos 
regards de préférence aux témoignages alsaciens. Toutefois, nous devons à la vérité de déclarer 
qu'il fut parfois difficile de discerner le strict apanage de l'Alsace dans les milliers d'objets 
exposés. Souvenles fois, étant donnée la quantité de soldats alsaciens qui participèrent à l'effort 
militaire de la France du XIX 8 siècle, le devoir que nous nous étions imposé devint abusif. 

Mais , tout défiants de nous-mêmes que 
nous ayons été, cette restriction fut impossible 
dès qu'il s'agit de la sensation déterminée par 
les petits soldats de carton. Feuilleter l'histoire 
de l'Empire, lire le récit des batailles et des 
revues d'avant ou d'après les victoires de la 
Grande Armée , est plaisir abstrait qui nous 
arrache imparfaitement aux banalités de la vie 
actuelle. Pris au piège de notre personnalité, 
deshabitués de l'enthousiasme, le texte de cette 
Iliade n'ébranle plus nos nerfs. Devant le tour- 
billon d'infiniment petits jaillis de terre à la voix 
de Napoléon, nous ne devrions ouvrir que des 
yeux d'enfant ou de général du Premier Em- 
pire, notre sens critique cédant le pas à l'ima- 
gination. Que ceux qui prétendent conserver 
cette critique, se fassent à l'idée qu'ils assistent, 
impuissants et chétifs, à un orage dans la mon- 

^Zt^rn.enr^^rrd^'./four^.^^vcc ^^^ Ma ' S » m réalité ' le mieUX eSt de t0Ut 

garnitures en cuivre citdé et' doré «u i*u. oublier et d'entrer avec respect dans le tumulte 

(Collection H. Rasp.) 



de l'époque. C'est ce que firent les auteurs des Mémoires sur le 

Premier Empire, c'est ce que font, après eux, les collectionneurs de 

petits soldats de carton. 

Au Château, en quelques salles, sur de petits gradins, voir réalisée 

l'épopée qui fit trembler le sol de l'Europe au début du XIX e siècle, 

justifia cet état d'âme. Il faut au cœur de l'homme une image héroïque, 

et, quand il la choisit, cette image représente toujours le dernier des 

héros qui ait effectivement dominé le monde. L'erreur fut grande de 

chercher autre chose que ce besoin instinctif dans les soldats de 

carton de l'exposition de Strasbourg. Aussi grande fut l'erreur qui fit «^"Jliîtart f««m» deehëa! 

oublier d'en comparer les origines à celles des bas-reliefs du palais des &«<m*n>wi»rmwmi 

rois ninivites Sennachérip, et Assurbanipal , qui restent leurs ancêtres i"mll™ L ««. qu r„'„ ^!„" 

dans le besoin de se représenter l'image de la gloire. Le Nimrod qui ™" t £j£, "," u u™^™ b °°' ï ' 

fouette le lion, du Musée du Louvre, a-t-il une autre origine, a-t-il «collection m. Stybotk.) 

un autre but que le Napoléon I" et sott étal-major, de la collection 

Théodore Cari? Aux yeux des Ninivites comme aux yeux des patients Strasbourgeois, taillées dans 

le granit ou taillées dans le carton, ces images de la gloire ont cela de particulier que, quelle que 

soit la nationalité du spectateur, il faut s'incliner devant elles, comme devant l'amour ou la 
maternité. N'est-ce point ce sentiment passionnel que l'allemand 
Henri Heine, parlant du passage de Napoléon I ar à Dûsseldorf, 
traduisait par ces mots: "Mon cœur battait la générale*? 1 ) 
N'est-ce pas le même sentiment qui fit affluer, à Strasbourg, au 
Château, la masse internationale des affamés de gloire ? 



Expliquer comment Strasbourg réalisa, en septembre et 
octobre derniers, ce qu'il faut à cette situation d'esprit, nommer 
les régiments, dire l'exactitude rigoureuse des costumes des 
Pisque de ceinturon soldats des collections Théodore Cari, Henri Rasp, Paul Schmid, 

Jules Sigel ou Paul Reiber, il importe peu. Vouloir préciser au 
début du XIX e siècle français la part de l'Alsace alors qu'elle 
fut, plusjque toutes les autres entités ethniques dans l'état- 

major et dans la multitude des régiments de la Grande Armée, il importe encore moins. Qu'il 

s'agisse de la garde nationale de Strasbourg avec ses 

grenadiers, chasseurs, artilleurs, tirailleurs, de la col- 
lection Théodore Cari ; qu'il nous plaise de songer aux 

chasseurs à cheval du régiment d'Alsace, de la collec- 
tion Jules Sigel ; que les soldats de carton soient 

associés, dans un même hommage, aux aquarelles 

et aux dessins des Récits militaires d'Alsace que 

M. Frédéric Régamey exposait, au Château, à côté des 

envois remarquables de MM. Henri Ganier-Tancon- 

ville et Emile Schweitzer, les éléments alsaciens de 

l'épopée du XIX e siècle restent inséparables du reste 

du poème. Nous savons qu'ils y scandèrent des strophes 

viriles comme Kléber, Lefèvre, Rapp ou les autres, mais 

il est fastidieux de l'affirmer une fois encore : ce n'est qu'un 

fleuron de plus à la perpétuelle combattivité de l'Alsace. p " l,ue *£"££ £"£ 8ren ' di " 



ie d'irtiilcrj 
i l'innée de Sambre-et-Meuae. 
(Collection K. OUmann.) 



') Reistbilder (édition Lecou) p. 307 : Le Tambour Legrand. 



Troupes strasbourgeoises (Premier Empire): Soldai de le compagnie départementale du Bu-Rhin (1B07); grenadier el 

chasseur de la garde nationale de Strasbourg (1810); porle-élendird de la garde d'honneur de Strasbourg (180S) ; 

artilleur (1813) el tirailleur (ISIS) de la garde nationale de Strasbourg, (Collection Théodort Cari.) 

Ce qu'il faut dire, afin de justifier l'intrusion, dans ce poème, du significatif Foulard 
alsacien patriotique, de la collection Forrer ou du Festival de la première réunion des chanteurs 
alsaciens, de la collection Jules Sigel, avec ses accoutrements surannés et ses bannières, c'est 
la connexion, en Alsace, du sentiment héroïque et du sentiment national. Aussi compacte, aussi 
attachée au sol natal est l'Alsace des champs de bataille et l'Alsace des champs de blé. Pour 
affirmer cette vertu, pour louer, comme il le mérite, l'esprit des collections alsaciennes, en cette 
exposition où chaque pièce disait merveilleusement quelle place doit tenir la guerre dans le 
sentiment national, on eut raison d'ouvrir une fenêtre sur la vie paisible d'autrefois. Par elle, 
regardant le passé, oubliant la confidence d'Henri Heine, nous pouvions songer aux mélan- 
coliques paroles de Vigée-Lebrun : «Mon cœttr a de la mémoire». 

ANDRÉ CIROD1E 



UFF D'R BARAAD IM 
ANNO 1903 



PALAIS» 



«Wcnn d'Mûcns 



• Ze kracht e Schutz - 



hitl isch •Birasdi. 



Nue! in d'r Kischt — de muesch ne flnde 

De «Gasque» — er rutscht d'r durich d'Hand — 

Ich pack de-n-alde Sawel dhinte 

Un wickel ne iim's Hosseband : 

Isch's vun d'r Clift aa nur e Stùeckel — 

Stoos mit tiewer's Madleenebriieckel — 

Wenn d'Milenschterziwwel «Middaa» schlaat 

Ze kracht e Schutz — « hitt isch Baraad ». 

Sin Alli do — 's fehlt noch e Schwaewes — 
• Kanoenel» stell jetz dini Lell — 
De Zundel bringt e «pays» do newes 
Mit zammt em Firstaan uff d'Apell — — 
'S Kanoenel spîtzt — «Der» uffm Schimmel 
Dunkt noch e Bris — er ditt an d'Wand — 
Un rueft de «Meise» schnappe's Kriiemmel — 
Un nemme's Elsass zerscht an d'Hand. — 

Bassaasch — sie kumme scbun ze zottle — 
Fett wie e Speckschitt im Gemdes — 
D'Grumbeereschweller hoert m'r tottle 
Un d'aide Burjer schlaife d'Fiiess — 
Sie sin gertiescht wenn d'Sturmglock zawelt, 
Haisst's fischc, han sie d'WUerm im Sack, — 
Wenn awer «d'charge» in's «gardié» schnawelt, 
Bisst's Bluet ne Roeller in de Frack. 

Gsiesch d'ehrli Fareb vun unserem Laendel — 
Er draat sie wie e Hochzittsschtrilss — 
D'Kapp mit* m rot un wîsse Bendel 
Stellt zelter mit d'r Stechschoor nUss — 
Un dort d'Sackdrfiijer in de BITser 
Han unser* Pahne an d'r Schtang — 
Uff Schloessle — Armel ittehïser 
Uzt'r de Wind sin Lewe tang. 

De kennsch de Colmerer am Loejel — 

Am KrOttkopf as zetl d' «Dorsche» sin — 

Am «Schtumbe» nullt d'r Schwizervoejel, 

D'Milhfiser wicke wie e Spinn ; — 

Hoersch * d'Harmonie* wie Brandie schlaue, — 

Sie singt de «Hans im Schnoockeloch » — 

Dort schaettert's ûs'm Hemderkraue — 

'S isch «d'ald Choral» — i kenn sie noch. 

Un «d'Union» raetscht's «Gaenslewerliedel», 
Uff Lohkaes ritte d' Barre rgaescht — 
Os Mutzig mit'm runde Hiietel 
Kummt's Brischdhaal uff de Reebpfoelnacscht — 
Spannsch die dort wie sie «Ele» lange — 
'S Gsicht glatt rasiert wie Rattebelz, — 
D'Bischwillerzunft uff Hopfeschtange 
Winkt denne hinde mît d'r Stelz. — 

Sie sin im Blei — isch dess e Haechel — 

Un d'ZwutzIe jetz un" d'Achsle ghuckt, — 

Under em breile Kappedaechel 

Sin «d'sapeurs-Bumbié» Qsgeruokt — 

D'r «Clairon» schickt d'Drumbeet an d'Leffze, 

D'Dambïrle datsche d'Drumme kalt — 

'S Ross lacht — d'r Capidaen dhuet beffze : 

Hitt isch fur Alli «Wasser hall*. — 



D'Staanzeijer her — rucke d'Barraeckle — 

Blatz muehn mer han — vier Mann ufTs Gai — 

D'gard-nalionnal springt tiewer d'Steckle, 

Un « achtevieraich » kummt an d'Reih 

Uff Socke — Holzschueh — in Galosche — - 

Sie schloofe uff de-n-alde Waal — 

Sie wechsle noch mit Su, mit Grosche, 

Denn ihr Kalender wurd nit «gaehl». — 

Vive «Lamperohr»! — jetz flieije d'Spatze — 
Denn d'Burjer fackle mit de Haend — 
Sie grattle d'Baam nuff grad wie d'Katze, 
'S isch d'gross Armée wo sie verblendt — 
Hoersch wie d'Kossackekaepple schwitze, — 
'Dort huckt'r uffm wisse Ross» — 
Dambilr mach d'Mameldke blitze — 
D'Sunn bloost sich uff im aide Schloss. 

Un d'Durko — d'Michele un d'Zwaafe - 
Stehfs aa nil dran — mer kenne d'Klass - 
Im Schakko wie e Surkriitthaafe 
Stellt sich d'r Granedier uff d'Gass — 
«Schasseurs* dhuen in d'Drumbeetle kramme 

• Haslinger-Schang » zaij laad d'Bischtol — 
Er isch d'r erse ht vun aile zamme 

Uff d'Mùr nuff vun Sebaschtebol. — 

D'Kamines winke vun de Daecher — 

Denn id'Schwarze» drette ihre Danz — 

Sie bloose d'Maersch uff Kuecheblecher — 

Un gsiesch dort schlicht schun d'Ambùlanz - 

Luej dort sie han sie — Karel daengel 

De Firstaan noch emol am Stahl — 

E' Kanenier am Groscheschtraengel 

Bringt « d'Schosephine > vum aide Waal. — - 

Do steht noch «d'eantiniére» — e Kobe - 

Mer packe ne denn jetz isch Zitt — 

Neimii du sie dort am linkse Doobe, 

Ich hebb sie an d'r rechte Sitt — 

Dort bis an's Eck — jetz dhue sie zopfe — 

In d'Fischerstubb — wer saat «e Klaan's»? — 

Zaij «pays» dhue noch e Durné klopfe — 

• D'mère Bciillioi packt aa noch Aans. 



Stroosburri 



Alb. & A». Matthis. 



CHRONIQUE D'ART INDUSTRIEL 



Fig. 1. Vitrail en verre opalescent, placé à 
la façade de la brasserie « Au jeune 
pêcheur», place du Corbeau, à Strasbourg. 
Dessiné par Padl Braunaoel, exécuté par 
Auguste Cammissak 

Fig. 2. Coussin en broderie et application, 
dessiné par Charles Spindler 



F'g. 3. Ph. Elchingbk, 
Soufflenheim: Vases 
décoratifs 

Fig. 4. Charles Spindler: 
Madone, panneau dé- 
coratif, peinture sur 
mortier 



Fîg. 5. Charles Spindler: Armoire à clefs en 

marqueterie 

Fig. 6. Charles Spindler : Dessus de porte 
dans la salle à manger de l'hôtel St-Jacques. 
«Petite ville alsacienne», panneau en mar- 
queterie 

Fig. 7. Panneau en broderie et applications, 
dessiné par Charles Spindler 



l'ig. 8. Chari.es Si'isulbr: Intérieur à Si-Léonard, 
panneaux et meubles en marqueterie, poêle en 
grès de Léon Elchinukb, à Soufflenheim 

Fig. y. Léon Eu'HINhur, à Soufflenheim : Poêle en 
grès, exécuté d'après un dessin de Charles 

-SpiNlir.KK 



LE ROLE DU SERMENT 

DANS LES ANCIENNES CONSTITUTIONS MUNICIPALES 

D'ALSACE 



a littérature documentaire de notre pays vient de s'enrichir de deux 
très importants volumes que M. l'abbé Joseph Gény, le savant archi- 
viste de Schlestadt, a consacrés à l'étude des Droits et des Coutumes 
de cette ville 1 ). 

Dans une courte et substantielle introduction, l'auteur nous rappelle que Schlestadt était, 
sous les Carolingiens, une résidence royale, une Pfalz, dont on ne sait qu'une chose, c'est 
qu'elle a été honorée de la présence de Charlemagne pendant les fêtes de Noël de l'an 775. 
A partir du XI siècle seulement, l'histoire de Schlestadt peut s'établir avec quelque certitude, 
grâce à deux cours colongères qui y ont été constituées. L'abbaye de Honcouit, au Val-de-Villé, 
possédait l'une de ces colonges, l'abbaye bénédictine de Conques, en France, à laquelle est 
due la fondation du prieuré de S to -Foi {S b Getruwen ou S' Truwe), possédait l'autre. Ces 
colonges ont donné naissance à une communauté civile qui n'a pas tardé à secouer le joug 
de l'autorité religieuse à laquelle elle devait la vie, suivant, en cela, l'exemple donné par Stras- 
bourg, par Wissembourg, par Munster et par bien d'autres villes. 

Après cette introduction, M. Gény nous donne une série de documents authentiques 
concernant Schlestadt; il a consacré une première partie de son ouvrage aux chartes octroyées 
par les empereurs pour confirmer les franchises de leur bonne ville, aux traités conclus 
avec les seigneurs des environs, aux conventions avec les villes et communes voisines, etc. ; 
et les seconde et troisième parties qui sont de beaucoup les plus étendues, contiennent le 
recueil de tous les statuts et de toutes les ordonnances qui régissaient la cité. La première 
partie est consacrée aux Affaires étrangères, la seconde et la troisième sont consacrées à 
Y Intérieur. 

<) Schlettstadter Stadtrechte, bearbeitet von Joseph Gény. Heidelberg, Cari Winter's Universitats-Buchhand- 
lung, 1902. 



Rien n'est intéressant comme de parcourir ces pages d'une couleur si vive et si amusante. 
Ces anciennes réglementations, compliquées et précises, sont écrites en vieil allemand alsacien, 
dont M. Gény a eu soin de conserver la tournure et l'orthographe, et l'on a le plaisir d'y 
retrouver, à chaque instant, ces expressions dont nous nous servons encore aujourd'hui bien 
qu'elles ne soient plus reçues dans la langue officielle. Nos ancêtres écrivaient, quand ils 
savaient écrire, comme ils parlaient, et c'est un plaisir pour nous de pouvoir constater que nous 
parlons encore aujourd'hui, comme ils parlaient, eux-mêmes autrefois ; comme nous, ils disaient 
boitn pour Baum, burne pour Brunnen, matten pour Wiese, etc. — Il semble, en lisant ces 
volumes, que l'on se promène dans des galeries remplies de reliques du temps passé, que Ton 
examine les vitrines d'un musée rétrospectif, s'arrêtant tantôt devant un détail de costume, tel 
le joli soulier à la poulaine des Unterlinden, à Colmar, tantôt devant un objet de toilette ou 
une pièce de mobilier. C'est ainsi que je me suis plu à parcourir l'ouvrage de M. l'abbé Gény, 
et je lui suis reconnaissant des quelques bonnes heures que j'ai pu, grâce à lui, passer en 
compagnie de nos anciens. Toutefois je ne me suis pas contenté de cette visite générale; j'ai 
tenu à m'attacher à certains détails et à les étudier. Les lecteurs de la Revue alsacienne 
illustrée me permettront, peut-être, de leur faire part de mes réflexions. 

Ce qui frappe tout d'abord, c'est l'importance que nos ancêtres attachaient au serment. 
Tout, chez eux, est basé sur le serment; tous les membres du magistrat, tous les bourgeois 
même y étaient officiellement soumis et ce n'est qu'après avoir prêté serment que l'on pouvait 
acquérir droit de cité. 

Chaque année, le jour de la fête de S fc -Michel, archange, le 29 septembre, le magistrat 
était solennellement renouvelé — c'était ce que l'on appelait le Schtvôrtag, jour du serment — 
et voici ce que disent, à ce sujet, nos statuts : 



Und wann der rat und die zunfftmeister gekosen 
und gewôlet sint, so swerent su dann aile in gegen- 
wertigkeit des lantfougtz oder des, der in sinem nammen 
do ist, disen nochgeschriben eydt, den der statschriber 
inen lyset und darnach stabet. 

Vorabe so sollen wir unserm allergnedigsten herren 
dem rômischen Keyser oder Kûnige und siner gnaden 
lantfougte von des heilichen reychs wegen getruwe und 
gehorsam sin, als das von alter her kommen ist; wir 
sollen ouch das gerihte by rehtem und harkommen 
lossen bliben und es doby hanthaben und zu rehten 
zyten in den rat gon ungeverlich, so wir die glocke 
hôren lùten, und reht urtheil sprechen yeglicher noch 
siner besten verstentnis und wunden, swûre, messer- 
zucken und spyle rùgen, als das gewôhnlich und har- 
kommen ist, und die heimlichkeit und urteiln zu 
verswigen *). 



Après qu'ils sont choisis et élus, les conseillers et 
les maîtres des corporations, réunis devant l'avoué 
impérial ou celui qui le représente, prêtent le serment 
suivant que le greffier de la ville leur lit et leur fait 
répéter phrase par phrase. 

Avant tout, nous jurons fidélité et obéissance à 
notre très gracieux seigneur l'empereur romain et à son 
représentant, en sa qualité de chef du St-Empire, sui- 
vant l'ancien usage. Nous veillerons et ferons en sorte 
que la justice soit rendue et maintenue selon nos droits 
et nos coutumes; nous nous rendrons au conseil aux 
époques et heures fixées, aussitôt que nous entendrons 
sonner la cloche, et nous donnerons nos votes en 
bonne conscience et connaissance ; nous réprimerons les 
querelles, les blasphèmes et les jeux et punirons selon 
les règlements ceux qui attenteront par coups et bles- 
sures à la vie d'autrui; enfin nous garderons le secret 
sur nos délibérations 'et sur nos votes. 



Puis vient le tour des simples bourgeois, au sujet desquels les statuts s'expriment 
de la sorte : 



1) Man soll vorab schweren, unserm aller gnadig- 
sten herren dem romschen Kunig und seinen landt- 
vogten gehorsamen zu sinde, als das vor alter har- 
kummen ist. 

2) Man soll ouch schweren, meister und ratt, des- 
glichten ein jeder seinem zunfftmeister gehorsam zu 
sinde. 

*) P. 378. 



1) On doit avant tout jurer obéissance à notre très 
gracieux seigneur le roi romain et à son représentant, 
selon l'ancien usage. 

2) On doit aussi jurer obéissance au magistrat, en 
général, et, en particulier, au maître de la corporation 
dont on fait partie. 
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3) Desglichten so sol ein jeder schweren, dies 
gewerff, so jars uff inen geleit wurt, der statt in zweyen 
malen zu bezalen, namlich das halbe uiï Georii und 
das andere halb uff Bartholomei, oder aber uss zu faren 
und nit wider harin zu kommen, er hab dan zuvor 
bezalt. 

4) Ob auch jeman sehe der statt oder einichen 
burger an greben, brucken, holtz, welden, ackern, 
matten oder anderm schaden thun, das furderlich einem 
statmeister oder statschriber zu verkunden. 

5) Ein jeder sol ouch schweren, aile die artickel, 
so der gemeinde im kouffhuse furgelesen sint, stet zu 
halten, als ob er gegen gewesen und die gehort hat 
lesen, aile on gevarde 1 ). 



3) Pareillement, on doit jurer de payer exactement 
l'impôt annuel et cela en deux termes, à savoir, moitié 
le jour de la St-Georges (23 Avril), et moitié le jour de 
la St-Barthélemi (24 Août), celui qui ne payera pas sera 
banni, et ne pourra rentrer eh ville qu'après s'être 
acquitté. 

4) Celui qui aperçoit un dommage fait aux pro- 
priétés de la ville ou des bourgeois, à savoir à leurs 
fossés, ponts, bois, forêts, champs, prés ou autres, est 
tenu d'en avertir le stettmeister ou le greffier. 

5) Chaque bourgeois est tenu à l'observation de 
tous les articles lus, chaque année, publiquement dans 
la salle du Kaufhaus, qu'il ait été ou non présent à 
cette lecture, et cela sans faute. 



Tels étaient les serments généraux, que tous, maîtres et bourgeois, devaient prêter 
solennellement le jour du Schwôrtag; mais il y avait, outre cela, les serments particuliers 
auxquels étaient soumis certains métiers et tous les fonctionnaires ou employés que la ville 
préposait à certaines surveillances ou auxquels elle donnait des attributions spéciales Nous 
trouvons ainsi reproduits les engagements que devaient prendre par serment les mesureurs- 
jurés, les apothicaires (les apothicaires doivent jurer à l'autorité de n'avoir en leur officine 
d'autres compositions ou drogues que celles citées dans des ouvrages recommandés et approuvés, 
tels que ceux de Mesue, de Nicolas, de Valerius Cordus, ou celles qui sont ordonnées par des 
docteurs instruits et expérimentés 2 ), les contrôleurs et vérificateurs de toute nature; inspecteurs 
du pain, de la viande, etc., les boulangers, les barbiers et les baigneurs (les barbiers et les 
baigneurs doivent observer avec le plus grand soin s'il y a quelqu'un en notre ville, homme 
ou femme, qui soit atteint de la lèpre ou d'un autre mal redoutable et contagieux 3 ), les 
gardes champêtres, les chargeurs de vin et les gourmets, les forestiers, les avocats, les gardiens 
de la prison et gens de justice, les sages-femmes, les bouchers, les bûcherons et les chasseurs 
de la ville, le bourreau, les miliciens, les maîtres d'école, les portiers et les veilleurs de nuit, 
les fossoyeurs, les changeurs, les aubergistes, les tonneliers, le maître de l'artillerie, le tuilier 
municipal, le receveur des finances et le greffier de la ville, l'architecte et les différents entre- 
preneurs de travaux. 

Il serait trop long d'exposer, par le menu, les obligations qu'assuraient, par leur 
serment, les personnes que je viens d'énumérer; je ne puis que renvoyer le lecteur à l'ouvrage 
même de l'abbé Gény, où toutes les recherches sont singulièrement facilitées par une table très 
clairement détaillée. Je me contenterai d'examiner quelles étaient les peines que les anciennes 
ordonnances infligeaient à ceux qui manquaient à leur parole et dans quels cas ces peines 
étaient appliquées. 

Le serment obligatoire formant, pour ainsi dire, la base de la conscience publique et 
l'origine même de la responsabilité, il était naturel d'admettre qu'il y eût une sanction toute 
spéciale pour flétrir le manquement à la parole donnée. 

Es ist ze wissende, dass wir ouch uberein kommen II est à savoir que nous avons convenu du suivant: 

sint, also were es daz jeman wip oder man, in unsrer Si quelqu'un de notre ville, homme ou femme, 

stat mùtwilleclich einen kùntlichen meyneid swûre vor commet sciemment un parjure par devers notre conseil 



unserm rate oder dem gerihte und des erzuget wirt 
mit drigen oder mit vier erbern personen, die der rat 
erkennet, daz su dar umb gùt zu gezuge sint, und 
ouch in in den rat oder an'geriht gebotten was, wer 
also eins meyneydes erzuget wirt, der sol vor abe des 

1 ) p. 494. 

2 ) p. 417. 
8 ) p. 459. 



ou notre tribunal, si, d'ailleurs, ce parjure est confirmé 
par le témoignage de trois ou quatre honorables per- 
sonnes agréées et citées par le conseil ou le tribunal ; 
qu'il soit obligé, autant que son corps et ses biens le 
permettent, de réparer le mal occasionné par son parjure, 
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wegen er gesworn het widcrtun, wo fur er gesworn 
het, so verre sin lip und gut gereichen mag, und bessert 
vorhin 1III lib., der werdent II lib. unserer frowen und 
II lib. ders tette, und swert dar zu fur die stat und 
der stcttc und Burner ban, niemer dar in zu kommende, 
er sende denne vorhin in die stat solich briefe von 
dem * stule von Rome, daz er den meyneyd verbessert 
habe. Het aber er nût der IIII lib. zu gcbende, so sol 
man ein leiter binden an den diepstogk, und soll in 
daruff binden und im drige vinger uffbinden an der 
rehten hande und uf sin houbt einen geschriben brief 
setzen, wie er meyneydig si, und soll uflf der leytern 
sitzen am nehisten sunnentag dar nach, so er des 
meyneides erzuget wirt, untz daz in der meister oder 
der rat ab der leitern heissent gan. Und sol dar nach 
fur die vorgenant stat und benne sweren, niemer dar 
in ze kommende, er habe denne vor abe IIII lib. den. 
und einen brief von dem stule von Rome braht daz er 
geben den meyneyd gebessert habe 1 ). 



qu'il soit, en outre, condamné à une amende de IIII livres, 
dont II liv. pour l'œuvre de notre église et II liv. pour 
la ville, que la ville, le ban de la ville et le ban de 
Burner lui soient interdits et qu'il jure de ne rentrer 
dans les susdits ville et bans qu'après avoir, au préa- 
lable, produit une lettre du St-Siège, constatant qu'il a 
été absous de son crime. 

Que si il ne peut payer les IIII livres susdites, il 
devra être attaché sur une échelle qui sera fixée au 
pilori des voleurs, trois doigts de la main droite élevés, 
avec un écrit au-dessus de sa tête qui expliquera son 
parjure, et il sera attaché sur l'échelle le dimanche qui 
suivra sa condamnation et il y restera aussi longtemps 
qu'il plaira au conseil, ensuite de quoi il devra encore 
jurer de sortir des susdits ville et bans et de n'y 
rentrer qu'après qu'il aura payé les IIII liv. et qu'il 
aura produit la lettre du St-Siège constatant qu'il a été 
absous de son crime. 



Telle était l'importance attachée au serment que Ton s'empressait d'en exiger un nouveau 
de celui-là même qui venait d'être condamné pour parjure, et voici un jugement de 1402 dans 
lequel la peine est appliquée : 

Claus Wurselin, le jeune, a juré de passer une 
année entière au-delà des monts de Lombardie, sans 
aucune rémission, n'ayant pas tenu le serment qu'il 
avait juré, ainsi qu'il ressort de nos registres, de ne 
faire aucun mal ni à son père, ni à sa mère, ni de 
leur nuire en aucune façon. Après cette année, il 
pourra repasser les monts, mais ne devra ni rentrer 
dans la ville, ni pénétrer dans les bans de Schlestadt 
et de Burner, pendant une demi-année, en raison des 
coups qu'il a portés à son père. En outre, il ne lui 
sera permis de s'établir dans les susdits ville et bans 
qu'après avoir subi la peine qu'il a encourue pour ses 
querelles suivies de blessures et de coups de couteau. 
Pas davantage il ne pourra s'établir dans les susdits 
ville et bans, s'il n'a pas produit la lettre du S 1 Siège 
de Rome constatant qu'il a été absous de son crime 
de parjure et de sa tentative de parricide, ni payé 
l'amende due à la ville et à l'œuvre de notre église, 
savoir: quatre livres qu'il devra verser avant que 
d'entrer dans la ville. Ayant donné satisfaction comme 
il est dit, le conseil et les maîtres pourront lui accorder 
grâce et lui permettre de rentrer en ville. Il a encore 
juré de garder fidèlement la paix et de ne chercher 
querelle ni au magistrat, ni à qui que ce soit de la 
ville; et s'il ne remplit ces conditions, il devra être 
considéré par tous tribunaux et en tous lieux comme 
un homme indigne et perdu. 



Claus Wurselin der junge hat gesworen one aile 
gnade ein gantzes jor uber das lampartisch gebirge 
von des eides wegen, den er an sinem vatter 
gebrochen het, den er tet vor offem rate, do er 
swur, sinem vatter oder muter weder laster noch 
leit zu tunde, als das in unserme bûche ver- 
schriben stat. Wenn das jor vurkommet, so mag er 
wol herwider liber das gebirge komen und sol darnoch 
in die stat noch in die benne nit komen , zu wissende 
Sletztat ban und Burner ban, geverlich keinen niderlos 
dar ynne zu habende ein halb jor, davon als er den- 
selben sinen vatter verwundet het. Und so das ouch 
vurkommet, so sol er in die stat noch in die egen. 
benne nit komen , er habe denn der statte solich 
besserunge getan, als er schuldig ist zu tunde von der 
wunden wegen und vur ein messerzucken. Und sol 
ouch in die benne und die stat nit komen, er habe 
denn bracht einen brief von dem stule von Rome, das 
er von dem meineyde und ouch von dem frevel, als er 
sinen vatter gewundct het, absolviert sye, und domitte 
der stette und unsrer frowen wercke getan, was er 
dovon schuldig ist zu tunde; doch so het er vier 
pfunt pfennigge geben, ee er fur die stat kam. Wenn 
das geschiht, so mugen in darnach meister und rate 
wol begnaden und yn die stat wider erlouben. Er hat 
ouch gesworen, ein getruwe stete urfehte zu haltende 
gegen meister und rate zu Sletzstat und allcn den die 
zu derselben stette gehôrent. Were aber, daz er der 
vorgeschriben dinge deheins verbreche, so sol er ein 
verzalt man sin an allen stetten und gerihten 2 ). 

La peine se complique ici, comme on le voit, d'un bannissement d'un an au-delà « des 
monts de Lombardie» et d'un exil de six mois hors de la ville et de ça banlieue; en outre, 



*) p. 281, n<> 26. 
2 ) p. 609, n<> 68. 
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l'amende de quatre livres est exigée et on réclame, enfin, la lettre du S fc Siège constatant que 
le criminel a été absous. Du reste, ce Claus Wurselin, fils d'un boucher, paraît avoir été un 
gueux fieffé, son nom figure souvent, au commencement du XV e siècle, dans les annales crimi- 
nelles de la ville et il a même dû être condamné à mort vers 1405, car, à cette époque, le 
tribunal de Schlestadt fit comparoir devant lui toute la famille Wurselin. 



Claus Wurselin, der alte, Jeckelin, Peter und Hanse- 
mann Wurselin sine sûne hant gesworn gestabete eide 
mit gelerten worten, mit ufferhebeten handen liplich zu 
den heiligen ôffenlichen in unserm rate, als ein gerihte 
bi uns geschehen ist an Claus Wurselin seligen dem 
jungen , des cgen. Claus Wurselin sun und der egen. 
gebrûder, das su do aile und ir jeglicher besunder keine 
rache darumb tun sollent noch keiner hande ansprache 
darumb niemerne gehaben noch gewinnen sollent , ein 
getruwe stete urfehte zu haltende gegen meister und 
rate zu Sletzstat und allen den, die zu derselben stette 
gehôrent. Were aber das su das verbrechen , so sollen 
su verzalt mah sin an allen stettcn und gerihten. Denn 
geschehe etwas seiiens ihrer frcunde, wttrden sic dafttr 
veranttvortlich sein. 



Claus Wurselin, le vieux, Jacques, Pierre et Jean 
Wurselin, ses fils, ont solennellement et à mains levées 
prêté le serment qu'on leur imposait et qu'ils répétaient 
phrase par phrase, parce qu'une sentence de mort avait 
été prononcée contre feu Claus Wurselin, le jeune, fils 
du susdit Claus Wurselin, le vieux, et frère des sus- 
dits; à savoir que tous et chacun d'eux, en particulier, 
devaient promettre de ne pas tirer vengeance de cette 
mort, ni faire tentative d'aucune sorte pour user de 
représailles, mais, au contraire, de se tenir en paix vis- 
à-vis du conseil et des maîtres et, en général, de tous 
ceux qui dépendent de la ville. Et s'ils devaient manquer 
à ce serment, ils seraient considérés par tous tribunaux 
et en tous lieux comme hommes indignes et perdus; 
et s'il arrivait que l'un ou l'autre de leurs amis causât 
quelque dommage, ils en seraient rendus responsables. 



Ces Wurselin ne devaient pas, comme on voit, jouir d'une excellente réputation, puisque 
le conseil de la ville n'a pas hésité à exiger d'eux le serment de ne venger ni sur les juges, 
ni sur les témoins la mort de leur fils et frère. Cela nous indique en tout cas, assez clairement, 
que la vendetta ou Blutrache n'avait pas encore, à cette époque, complètement disparu des mœurs. 

Je me suis attaché à faire voir que nos anciennes ordonnances exigeaient le serment 
civique de chaque bourgeois et que presque tout le monde était, en outre, astreint à un serment 
particulier correspondant au métier ou aux fonctions exercés; et cependant ces mêmes ordon- 
nances n'utilisent que dans des cas très rares la peine du parjure contre ceux qui n'ont- pas 
satisfait aux obligations de leur charge. Les manquements ne sont, généralement, punis que 
d'une amende dont le code municipal détermine, avec soin, le montant. C'est évidemment que 
le parjure paraissait une chose tellement grave que Ton n'osait en accuser, dans tous les cas, 
ceux qui, malgré leur serment, avaient sciemment négligé leurs devoirs, et il nous sera permis 
d'apprécier l'importance que nos ancêtres attribuaient à certains délits lorsque nous saurons que 
ces délits entraînaient la peine du parjure. J'ai pensé qu'il pourrait être intéressant de rechercher 
les cas où la loi autorisait les juges à appliquer cette peine. 

Je trouve d'abord dans un règlement de 1399: 



Es ist zu wissende, daz meister und rat und zunft- 
meister ûberkomen sint uf den nehesten samstag nach 
sant Veltins tag anno LXXXX nono, wer es, daz ye- 
man vor unserem offen rate swure oder gelobte by 
sinen truwen an eydes stat, besserunge zu tunde oder 
gelt zu gebende, es were von zinsen, von ungelte oder 
von zolle oder in ander wege, daz vor dem rate ge- 
sworn oder gelobet wurde, were do, das yeman mannes 
namen den eidt oder die gelubde brèche und die zil 
ûberginge, die ime vor dem rate bescheiden wurdent, 
der bessert unser frovwen wercke in unser stat ein 
pfunt; were es, daz dehein frouwen namme es ver- 
breche, die bessert V p an das egen. werck. Doch so 

ist zu wissende, daz der artikel, der von der meineides 

« 

wegen in unserm bûche geschriben stat, darzu in sinen 
kreften bliben sol. 



Il est à savoir que nous, les maîtres, le conseil et 
les maîtres des corporations avons convenu, le samedi 
après la fête de S 1 Valentin de l'an 99, ce qui suit con- 
cernant tous ceux qui jurent ou promettent sur leur 
foi, devant le conseil, de payer telles amendes ou telles 
sommes d'argent qu'ils reconnaissent devoir à la ville 
comme impôts, droits, rentes ou tous autres, à savoir : 
si un homme de notre ville manque à cette promesse 
ou à ce serment et qu'il ne s'acquitte pas aux termes 
fixés par le conseil, il payera à l'œuvre de notre église 
une livre, et si une femme manque de même, elle payera 
V p à la dite œuvre; il est à savoir, en outre, que 
• l'article de notre code qui concerne le parjure, reste en 
vigueur. 
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On voit, que dans ce cas, la peine est double, et que Ton applique à la fois une amende 
déterminée et la punition qui est infligée au parjure. Cette aggravation tient à ce que, les 
intérêts de la ville étant en jeu, il convenait de punir énergiquement ceux qui les lésaient. 
Dans la plupart des autres cas, la peine du parjure, qui du reste impliquait la réparation du 
tort occasionné, était seule appliquée. Voici ces cas: 

Ce sont d'abord les boulangers qui sont en cause, et avant de citer les articles qui les 
concernent, je rappellerai qu'il y avait deux sortes de boulangers, ceux qui transformaient en 
pain la farine ou le blé qu'ils achetaient eux-mêmes, et ceux qui transformaient en pain la 
farine qui leur était confiée par des particuliers; je rappellerai également que nul boulanger ne 
pouvait livrer son pain à la consommation avant de l'avoir soumis à un inspecteur-juré 
(brotschauer) qui en vérifiait le poids, en contrôlait la qualité et en fixait le prix correspondant 
au cours des céréales. 



Ceci posé, voici les articles: 

Item, habent wïr mit urteil herkant, das kcin brot 
becke by sinem eide kein brott unbeschowet verkouffen 
oder hinweg geben sol durch sich selbs oder sin ge- 

sinde und wellicher hiewieder dutt, der sol umb 

den meyneidt, dwil kein besserung in geld hieruff ge- 
setz, gestrafft werden nach unser herkantnus, darumb 



Item , nous avons reconnu et ordonné que tout 
boulanger est tenu, par son serment, de ne pas vendre 
de pain ni d'en faire vendre par ceux de sa maison, 

que ce pain n'ait été examiné par l'inspecteur et 

tout contrevenant sera puni pour parjure, parce que 
nous ne prononçons pas d'amende. Aussi convient-il 
que chaque boulanger se garde de ce délit. 



sol sich ein jeder wissen hie vor zu huten. 

Quant aux boulangers qui travaillaient la farine ou la pâte qu'on leur apportait, ils étaient, 
par leur serment, soumis aux obligations suivantes: 



Es sol auch hinfuro ir keiner weder schwein , 
huener, gens noch enten in sinem hus ziehen , noch 
nieman von iren wegen zu ziehen oder zu untcrhalten 
befehlen, und welcher der stuck ein s verbricht, den wil 
man zu dem meineid strafen nach gcstalt eincr jeder 
uberfarung. 

et plus loin: 

Sie sollcn kcin mcl bei den andern becken oder 
miillern kaufen, auch kein fuesmel verkaufen , sonder 
woehentlich ailes fuesmel, so sie machen und samlen 
in den spital lifern, damit ettlicher masen , was sie bis 
daher reichen und armen entzogen, fùrohin den armen 
zu gutem gereichen môge, dies ailes bei straf meineids 
und eines ehrsamen raths erkantnus. 



Voici maintenant le tour des meuniers: 

Auch sie sollen bey disem geschwornen eid keinem 
weder frembden noch heimschen kein korn noch mâhl 
in iren heusern verkoufen oder zu koufen geben in 
keinerley weg, sonder ailes uff dem kornmarckt offent- 
lich verkoufen , welcher darwider thut, soll umb ein 
meineid gestraft werden. 

Après le pain vient le vin; et je trouve 
le vin et qui s'exprime ainsi: 

Meister, rat und zunftmeister hant .... herkant, 
das nun hynanfiirer nieman der unsern, er sige wer do 
wolle, keynen win me swybeln solle, und das ouch 
aile die kùffer, wûrte und winschencken sweren sollen, 
inen selbs noch nieman anders in unser statt weder 



Et aucun d'eux ne doit entretenir en sa maison 
ni porcs, ni poules, ni oies, ni canards; ni ne doit-il 
en entretenir chez des tiers, et tout contrevenant sera 
condamné pour parjure autant de fois qu'il aura entre- 
tenu d'espèces d'animaux. 



Non plus, ne doivent-ils acheter de la farine ni 
chez d'autres boulangers, ni chez les meuniers, ni vendre 
la farine qui reste attachée au pétrin ; mais ils doivent, 
chaque semaine, livrer à l'hôpital la farine qu'ils au- 
ront ainsi recueillie, car il est juste que ce tribut qui 
est prélevé sur les riches et sur les pauvres revienne 
aux pauvres; et tout manquement à cet article sera 
puni de la peine du parjure après que le conseil en 
aura délibéré en conscience. 



Et il leur est défendu, par leur serment, de vendre 
dans leur maison ou de faire vendre par d'autres de quelque 
manière que ce soit, soit à des étrangers, soit à des 
bourgeois, aucune sorte de grains ou de farine; ils 
seront tenus de porter tout ce qu'ils auront à vendre 
au marché où ils l'exposeront en vente, et tout contre- 
venant sera puni comme parjure. 

une ordonnance de 1462 qui défend de soufrer 

Nous les maîtres etc avons reconnu et établi 

que dorénavant personne de notre ville , quelqu'il soit, 
ne devra plus soufrer son vin, et les tonneliers, auber- 
gistes et cabaretiers devront jurer de ne plus soufrer 
aucun vin en cette ville soit qu'il leur appartienne en 
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frômden noch heimschen iren wyn swybeln sollen, noch 
das irem gesinde ze tun gestatten deheins wegs. Ouch 
sollent wûrte noch eindere keinen win, den su anders- 
wo kouffen und hie vertrencken oder verschenken 
wollen nit me swybeln. Wer das verbricht, der muss 
bessern V lib. ^. Dartzu wil man ouch die kuffer, die 
daz verbrechen, zu den egcn. besserung umb den 
meyneidt stroffen, als unser stat buch daz inhaltet, und 
sol ouch ye einer den andern riigen. 



propre, soit qu'il appartienne à des bourgeois ou à des 
étrangers , ni de le faire soufrer par leurs gens en 
aucune façon ; et, de même , les aubergistes et autres 
ne devront pas soufrer les vins qu'ils achèteront en 
dehors de la ville pour les vendre en ville, et toute 
contravention sera punie d'une amende de V liv. et les 
tonneliers qui contreviendraient devraient, en outre, être 
condamnés comme parjures à la peine qui est écrite en 
nos registres, et l'un devra surveiller et dénoncer l'autre. 



Cet arrêté concernant le soufrage n'a toutefois pas été en vigueur bien longtemps et un 
article additionnel nous apprend que la défense a été levée, attendu, dit-on, que ces règlements 
prohibitifs n'ont pas été observés dans les autres communes viticoles, ni en particulier, dans 
la montagne. 



Puis dans les ordonnances concernant les 
nous lisons: 

Item wie wol die wurt in unser statt ordnung ge- 
hapt , das su keinen win usswendig unser statt umb 
frombde lut kouffen sollen, den su in iren wurtzhuseren 
verschencken wellen , sonder sich in der statt mit der 
burger und inwoner gewehs bewynen sollen, so habcnt 
doch einstheils dasselbe nit gehaltcn, sonder gevarlicher 
wise darin gehandelt und ettliche durch ire freunde und 
andre personen prattick gemacht, damit inen uswendige 
win zu handen worden sint. Darumb haben meister, 
rat und zunftmeistcr mitsampt der hunderte schoffen 
abermals mit urteil herkant, das furter kein wurt mit 
nycmans win in gemein kouffen, hanttyerung triben oder 
gemeynschaft haben , und su sollent keinen win uss- 
wendig unser statt umb frombde lutt kouffen , den su 
in iren wurtzhuseren verschencken wellen , sonder so 
sollent su sich in der statt mij der burger und inwoner 
gewehs bewynen und sust nit. Desglichten soll kein 
wurtt keinen win von frembden luten , die nit unser 
burger oder soldner sint, an schulden nit nemen in 
keinen weg. Und wellicher wider dise ordnung dutt 
und gevarlicher wise des verbottenen wins zu handen 
brecht oder mit jemans gemeinschaft hat, der muss zu 
dem meyneide, so dick er das dut, von jedem fuder 
besseren funf pfunt pfening. 



et plus loin dans la même ordonnance: 

Es haben auch meister und rat sambt den zunft- 
meistern mit einhelliger urteil erkannt, dass hinfuro 
dehein wurt noch gasthalter sin aigen gewechs noch 
zinswin hinder sich legen, verschencken noch usszepfen, 
auch durch sich selber , ire wiber , kind , gesind noch 
andere nit schaffen, dass soliche oder andere win in 
ire husere ze trinken oder zu verschenken komen, 
sunder sich, ire kinder und gesind uss den winen den 
sie kaufen, schencken und verungeltet habent, trenken, 



corporations des débitants et des cabaretiers, 

Item les anciennes ordonnances défendant aux 
aubergistes et cabaretiers d'acheter, soit à des étrangers, 
soit en dehors de la ville, le vin qu'ils vendent dans 
leurs établissements et les obligeant, au contraire, à 
s'approvisionner en ville même et à n'acheter que du 
vin de nos bourgeois, ont été volontairement et à plu- 
sieurs reprises transgressées par un grand nombre d'entre 
eux qui n'ont pas hésité à s'entendre avec certains de 
leurs amis ou d'autres personnes à l'effet d'introduire 
frauduleusement en ville du vin prohibé. C'est pour 
cela que nous, les maîtres, conseil, et maîtres des cor- 
porations, assistés des cent échevins, avons de nou- 
veau établi que dorénavant il sera défendu aux auber- 
gistes de s'associer à personne pour acheter du vin, 
de s'entendre ou faire une convention avec qui- 
conque à cet effet, et, en général, d'acheter soit en 
dehors de la ville, soit à des étrangers le vin qu'ils 
vendent; mais, qu'au contraire, il leur sera prescrit de 
s'approvisionner en ville même et de n'acheter que le 
vin de nos bourgeois. De même, il leur sera défendu 
d'accepter du vin, en paiement d'une dette, d'aucun 
étranger qui n'est ni de nos bourgeois ni de nos 
soldats. 

Et tout aubergiste qui transgressera cet arrêté et 
vendra du vin prohibé, ou aura un intérêt quelconque 
dans un achat de vin étranger, devra être considéré 
comme parjure et payer, en outre, pour chaque foudre 
de vin indûment acheté ou vendu une amende de 
V liv. pf. 



Nous les maîtres .... etc., avons unanimement reconnu 
et établi que, à l'avenir, les aubergistes ou hôteliers de 
notre ville ne pourront ni vendre eux-mêmes, ni faire 
vendre par leur femme, leurs enfants ou leurs gens le 
vin qu'ils récolteront dans leurs vignes ou qu'ils tien- 
dront de rentes. Il leur sera en outre défendu d'utiliser 
pour leur consommation le vin de leur récolte et ils 
ne pourront boire eux, leurs enfants, et les gens de 
leur maison que le vin qu'ils auront acheté et pour 
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sundcr solich ir gewcchs und zinswin usswendig iren 
husern in eim andern keller haben und die wic anoer 
ingescssen burgere in gantzen stucken verkaufen oder 
hinweg furen by iren eiden, die sie hierumb sunderlich 
schweren sollen ; und welcher solichs verbricht, der sol 
darumb als umb ein meineid nach erkentniss der rats 
gestraft werden. 



lequel ils auront payé les d oits Tout aubergiste devra 
encaver le vin provenant de sa récolte ou qu'il tiendra 
de rentes dans une cave spéciale, en dehors de sa mai- 
son, et il ne pourra vendre le vin, comme tout autre 
bourgeois, qu'en pièces entières ; et il devra prêter pour 
cet article, un serment spécial, de telle sorte qu'il serait 
considéré comme parjure et puni comme tel, s'il devait 
faillir à ces obligations. 



Tels sont les cas, en somme assez rares, où la peine du parjure était spécialement 
appliquée, et cependant, comme je l'ai déjà dit, un très grand nombre de fonctionnaires, d'em- 
ployés et d'artisans devaient prêter, outre le serment civique exigé de tous, un serment spécial. 
Il est donc certain que, dans l'esprit des anciens législateurs, la peine du parjure devait être 
considérée comme un moyen d'aggraver les punitions encourues, et elle n'était appliquée que 
lorsqu'il s'agissait de manquements compromettant plus particulièrement les finances de la ville 
ou l'alimentation publique. 

Il est certainement assez curieux de remarquer que, seuls d'entre les métiers, ceux qui 
touchaient à l'industrie du pain et au commerce du vin étaient passibles des pénalités reconnues 
au parjure, tandis que les bouchers, par exemple, n'étaient soumis qu'à des amendes et que le 
serment exigé d'eux prenait une autre forme qui est la suivante: 



Und als dann, soll ir jeglicher schweren eînen eid 
zu gott und den heiligen, das er in vergangnem jare 
aile die artickcl harnoch geschrieben gehalten und nit 
verbrochen habe. Und wellicher das nit schweret, der 
muss geben und besseren von jeglichem bruche die 
besserung, die harnach gênant wurt, und wil man ouch 
die besserung nit ablossen. 



Et chacun d'eux (des bouchers) doit jurer à Dieu 
et aux Saints qu'il a eu soin de se conformer, pendant 
l'année précédente, à toutes les prescriptions énumérées 
ci-après ; et quiconque se refusera de prêter le serment 
sur un article devra payer l'amende indiquée dans cet 
article, et cette amende ne devra pas être levée. 



Ainsi il ressort de ces textes que les boulangers, les meuniers et les marchands de vin 
devaient jurer de ne pas commettre certains délits et pouvaient être punis comme parjures dans 
les cas où ils les commettraient; tandis que d'autres métiers, les bouchers, # par exemple, 
n'étaient tenus qu'à jurer qu'ils n'avaient pas commis certains délits prévus par la loi et 
n'étaient condamnés qu'à des amendes lorsqu'ils ne pouvaient pas prêter ce serment; on ne 
les poursuivait pour parjure que dans le cas où, ayant prêté le serment, ils auraient été tout de 
même convaincus du délit. Dans le premier cas, la peine du parjure devenait une peine directe, 
punissant directement un manquement aux règlements; dans le second cas, il n'était qu'une 
peine indirecte que l'on pouvait éviter en ne prêtant pas le serment et en payant l'amende. 

11 faut, évidemment, voir dans ce fait curieux une preuve de l'importance extraordinaire 
que nos ancêtres accordaient au pain et au vin; et doit-on s'en étonner quand les préoccupations 
de nos législateurs modernes se concentrent encore sur ces deux objets de première et de 
constante nécessité? 

ANSELME LAUGEL 
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ALTE WALLFAHRTSBILDER 

VON DREI-AHREN. 

u den grôssten Seltenheiten zâhlen die Heilîgen- und Wallfahrtsbilder, welche 

im Mittelalter fur den Volksgebrauch hergestellt wurden, trotzdem sie 

bereits im 14. und ganz besonders im 15. Jahrhundert zuerst ver- 

mittels des Holzschnitts und dann durch den Metallschnitt eine massen- 

hafte Vervielfàltigung erfuhren. Wie die alten Drucke der Volksbiicher, 

sind auch sie zugrunde gegangen, weil sie den Kindern zum Spielen ge- 

geben wurden oder als n altfrànkisch" der Missachtung und der Ver- 

;_.. nichlung anheimfielen. 

' Eingeklebt an der Innenseite des Einbanddeckels eines alten 

Bûches oder vergessen zwischen dessen Blâttern , lasst sich noch das 

eine oder das andere zuweilen entdecken. So hat mari bis auf heute 

nur je ein Exemplar von zwei âlteren Bildern der beriihmten Wallfahrt zur schmerzhaften 

Mutter von Drei-Âhren bei Tûrkheim im Ober-Elsass feststellen konnen. Das erste und altère 

befindet sich in der Stadtbibliothek zu Colmar und wurde von A. Reinhart in seinem im Jahre 

1892 zu Strassburg bei Ammel erschienenen Fùhrer durch «Trois Epis et environs» verOffent- 

licht. Das zweite, aus der ersten Mâlfte des 16. Jahrhunderts, besitzt die Stadtbibliothek von 

Belfort und wurde zuerst 1874 von J. Dietrich und dann in dem Werke von Pfarrer I. Beuchot, 

«Notre-Dame des Trois-Epis, Sutter, Rixheim, 1891», sowie in dem bereits genannten Bûche 

Reinhards wiedergegeben. Ein drittes Bild liefert uns noch ein Stich des beriihmten Jacques 

Callot, der es mit noch zwei andern zum Schmucke des von dem Domherrn von Saint-Dié, 

Jean Ruyr, verfassten Werkes: «Recherches des sainctes antiquitez de la Vosge» verfertigte. 

Es ist âusserst selten, weil die erste 1626 gedruckte Auflage von dem Autor der vielen Fehler 

wegen zuriickgezogen und vernichtet wurde. Die zweite Auflage von 1 634 enthalt keine Illustra- 

tionen mehr, mit Ausnahme des Titelbildes, dessen obères Mittelstiick nur eine rohe Nach- 

zeichnung des Wallfahrtsbildes von Drei-Âhren bietet. 

Ein neugefundenes und bisher unbekanntes Wallfahrtsbild , das jetzt der Stadtbibliothek 
zu Schlettstadt gehurt, stimmt im Gegensatze zu den oben erwàhnten genau mit der Légende 
ûberein und muss schon deshalb als das âlteste und erste, das ilberhaupt auf Drei-Âhren sich 
bezieht, angesehen werden. 

Die Légende iiber den Ursprung und die Grundung von Drei-Âhren liegt in drei Sprachen 
vor. Den lateinischen und den deutschen Text, deren beider Abfassungszeit kaum ùber das 
Jahr 1600 zuriickgehen dûrfte, enthàit ein sechsblàtteriges I'ergamentheft '), dessen kalbslederner 
Einband mit Blind- und Goldpressung etwa fiinfzig Jahre dlter ist und das in dem Kloster 
oder jetzigen Pfarrhause von Drei-Âhi-en aufbewahrt wird. Die lateinische, bis jetzt unedierte 
Version ist die bessere und vollstandigere , wàhrend die deutsche nicht ganz so genau ist. 
Einen franzosischen Bericht, der auch in einigen Einzelheiten dem lateinischen nicht gieich ist, 
hat Ruyr seinem Werke als Anhang hinzugefiigt. Einen Neuabdruck davon haben Beuchot und 
Reinhard. In dem VIII. Heft der von Heitz-& Miindel in Strassburg herausgegebenen „Streif- 
zîige und Rastorte im Reichslande" hat Dr. Frantz im I. Teile seines Bûchieins, iiber r Drei- 
Âhren und die Vogesen etc." S. 10 — 15, die deutsche Légende veroffentlicht. 

Zum besseren Verstandnis der Bilder und zur Sichtung der historischen Momente seien 
nun hier die Hauptstellen aus dem lateinischen und dem deutschen Text herausgehoben. 

•) Herrn Pfarrer Saltzmann spreche ich auch hier ftir die gewahrte Benutzung der Hondschrift meinen herz- 
lichsten Uuuk aus. 



Wo jelzt die Kapelle von Drei- 
Àhren sich erhebt, stand lange vor 
1491 ein Eichbaum, an dessen Stamm 
ein Bildstôckel oder „Marterl" an- 
genagelt worden war, zur Erinne- 
rung an den jâhen Tod eines ver- 
miltelst seîner Sensé verungltickten 
armen Màhers. Die Légende erzâhlt 
namlich : 

Posteaquam igi- AIB namblichen, 
turiammultotem- demnach vor lan- 
pore huius montis gen Zeilen ùberdi- 
accolae et circum- sen Berg eine son- 
vicini per viam in dere StraÛvonUr- 
isto monte factam biB auf Morsch- 
de vico Urbis in weiler zuegangen, 
Morschweiler auf ein Zeit ein 
transire consue- armer Mâder di- 
vissent , contigit sen Weg auch 
ut quodam die herauf gieng mit 
eadem via mag- seiner Segefl, inn 
nae paupertatis Willes daselbsten 
messor iter face- GraB zue meyen, 
ret, ut falcem su- da fundt er oben 
am in foenum mit- auf dem Berg 
teret , qui foeni- eben am Weg 
seca, mox ut ver- neben einem 
ticem montis atti- Eichbaum ein 
git, casu quodam Schneckhen lie- 
limacem ipsa in gen ; den wolt 
via quercui ad- er mit seiner Se- 
haerentem reperit, quem falce sua dissecare 
ac comprimere conatur; sed ecce, forsitan ob 
locum iam Deo sacrum, de repente collo suo 
mortiferum ac lethale vulnus infligitur , ut 
vitam cum morte repentina et improvisa mu- 
taverit. Çjuam ob rem timoré ac rei novitate 
obslupefacti socii miserabilem hune casum 
vicinis retulerunt, qui christiana pietate atque 
commise ratio ne adducti tabellam quan- 
dam signo sanctae crucis depictam 
quercui afflixerunt, ut praetereuntes pro hic 
demortuo quondam operario preces ad Deum 
fundere admonerentur. Ad cuius rei fidem 
maiorem in hodiernum usque diem vestigia 
et signa in ipso sacello prope parietem, ubî 
quercus olim radicata stetit, apparent; quod 
quidem arboris voramen succedentibus annis 
locus demortui viri appellari coepit. 
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geûen zertrucken unnd todten. Inn dem 
er aber den Schnecken also vertruckht, so 
bekhombt er gantz ohnversehenlich ein solche 
tôdtliche Wunden am Halu, dass er glcich 
gâhlingen davon stûrbt. Derowegen alB seine 
Gesellen ob disem unversehenen Unglickh 
zum hôchsten erschrockhen , auch solches 
Wunder alBbald den Benachparten anzeigt, 
also haben etliche andâchtige Leiith ein 
Tâfelin mit einem Crucifix an disen 
Euchbaum genaglet , damit die daselbsten 
fiirubergehende LeOth dardurch verursacht 
wurden fCir disen armen verstorbnen MSder 
zue pitten; wie dann das Loch, da diser 
Euchbaum gestanden, noch heiittigs Tags inn 
diser Cappellen zu sehen, und diser Blatz bey 
disem Euchbaum nachgendts zue ewiger Ge- 
dechtnus zum todten Mann genendt worden ist. 



Man beachte wohl die Beschrei- 

bung des an die Eiche getiefteten 
Erinnerungsbildes. Es wird aus- 
driicklich das Crucifix und an einer 
zweiten noch anzufiihrenden Stelle 
das Crucifix mit dem Bildnisse 
Christi erwàhnt. lm Gegensatze 
dazu ist auf den bis jetzt be- 
kannten Wallfahrtsbildern von Col- 
mar und Belfort das Bildstockel 
mit einer Pieta oder schmerzhaften 
Mutter verziert. Nur das Schlett- 
stadter Bild schliesst sich hier dem 
Wortiaute an. Trotzdem die Zeich- 
nung beim Reibdruck nicht sehr 
deutlich hervorgekommen ist, so 
erkennt man doch den Crucifixus 
mil Maria und Johannes, wie ihn 
im Mittelalter Maler und Bildhauer 
» darzustellen pflegten. 
\ Nach dem Bau der Wallfahrts- 

j» kapelle wurde dann statt des Cru- 
™ cifixus ein Vesperbild oder eine 
* Pieta auf den Altar gestellt, welche 
Darstellungsweise aus der soge- 
nannten Beweinung Christi sich 
ableitet und erst um die Mitte 
des 15. Jahrhunderts gebrauchlich 
wird. Weltberiihmt ist die von 
Michelangelo im Jahre 1497 ge- 
schaffene Marmorgruppe, die jetzt 
im Petersdom zu Rom steht. 
N«hi«»Ho 1 »ehnittin dw Coi».rersud 1 bibii«h*. Intéressant ist noch besonders, 

dass die Wallfahrt zur schmerz- 
haften Mutter im nahen Kienzheim, welche auf das Jahr 1466 zuriickgeht, auch als Altarbild den 
Crucifixus mit Maria und Johannes verehrt, und dies heutzutage noch beibehalten hat. Es geht 
nicht leicht an, die Entstehung von Diei-Àhren auf die Eifersucht zwischen den Nachbar- 
gemeinden Ammerschweier, Niedermorschweier und Kienzheim zurùckzufûhren, doch lâsst sich 
vielleicht die Ersetzung des Kreuzbildes durch ein Vesperbild in der Kapelle von Drei-Âhren 
durch die Nâhe Kienzheîms erklâren. Tatsache ist, dass infolge des Aufschwunges von Drei- 
Ahren Kienzheim nach ras cher aber kurzer Blute seine Bedeutung als Wall fan rtsort verlor. 
Auffallend ist auch die Obereinstimmung, die sich zwischen der in einem Wunder des Mirakel- 
buches von Kienzheim aus dem Jahre 1480 beschriebenen Erscheinung der Mutter Gottes an 
eine Klosterfrau und derjenigen an den Schmied von Urbeis nachweisen lâsst. Von dieser 
letzteren Erscheinung weiss die Légende zu erzahlen: Am Kreuzerfindungstage, d. h. am 
3. Mai 1491, ging ein frommer Schmied von Orbey-Urbeis , namens Dietrich Schore, auf den 
Wochenmarkt nach Niedermorschweier. Als er an den Eichbaum mit dem Kreuzbiide kam 
(arborem crucifixi Oomini nostri imagine signatam), stieg er vom Pferde, kniete nieder und 
verrichtete sein Gebet fur den Verstorbenen. 



„Tum subito, vi- 
su mirabile, adest 

fabro beatissima 
virgo Maria, pallio 
ac vélo vestita de- 
albato, manu dex- 
tra très uno in 
culmo praeseferens 
frumenti spicas, in 
sinistraverostiiiam 
seu massam gla- 
cialis aquae, quae 
sic eum placido ore 



„DaistimeSchmidt 

erschinen inn einem 

weifien Manttel unnd 

weiBen Schleyer die 

Muetter Gottes Maria, 

inn dereinnen Hanndt 

drey Korneheren auf 

einem Halm unnd inn 

der anderen Hanndt 

ein EyBzapffen tra- 

gende, unnd hat also 

gantz sanfftmiiettige- 

lichen zue ime ge- 

sprochen." 
„Die ganze Nachbarschaft lebt in 
grosse n Siinden und Lastern und ver- 
dient die Strafe Gottes. Doch ich habe 
fur sie gebetet; tun sie Busse, so wird 
reichlicher Segen auf ihren Arbeiten 
ruhen; tun sie es aber nient, so wird 
der Zorn Gottes sie treffen: ihre Felder 
werden Frost und Regen verwusten und 
Krankheiten werden sie heimsuchen. Die 
Âhren und die Eiszapfen bedeuten dies." 
Der Schmied erhielt noch den Auftrag, 
ailes den Einwohnem von Niedermorsch- 
weier zu verktinden, getraute sich aber 
nicht, auf dem Markt davon zu sprechen. 
Als er aber den gekauften Sack Korn 
auf sein Pferd tragen wollte, so konnten 
weder er noch andere Manner ihn i 
Boden heben. Da ging der Schmied in sich, tiel mit ausgestreckten Armen auf die Kniee und 
verkiindigte laul, was ihm die Mutter Gottes gesagt hatte. Dann erst brachte er den Sack vom 
Flecke und konnte wieder getrost nach Urbeis heimkehren. Die Priesterschaft veranstaltete nun 
Kreuzgange oder Prozessionen, darunter auch nach Kienzheim. Nachher liessen Einwohner von 
Urbeis und Niedermorschweier die Kapelle auf Drei-Àhren erbauen. Und seither sind durch die 
miltterliche Fiirbitte Marien tausende von Wundern gewirkt worden. 
So die Légende. 

Es seien hier noch die verschiedenen Wallfahrtsbilder beschrieben. Auf diesen ist nur die 
Rede von Ammerschweier , trotzdem dieser Ort in der Stiftungslegende gar nicht genannt wird. 
I. Âltester Holzschnitt l ) in der Schlettstadter Stadtbibliothek. 
Aufschrift am oberen Rande: 

Unser frow zù den dri ahem. 
im habtal in amerschwir ban 
In der Mitte der Eichbaum mit dem Kreuzbilde; Stamm und Bildstôckel von gelber Farbe, 
mit Ausnahme von Maria unter dem Kreuze, die rotbraun ist. Gelb sind noch die sechs Eicheln, 

') Vergl. Jahrbuch fur Gcschichte, Sprache und Litcratur Klsass-I.olhringena , 1902, XVIII. Jahrgang; und 
Vogescnblatt Nr. 8, 1902, der Strassburger Host. — l)en Herren Heilz und Sailé besten Danlt fur Oberlassung der 
Bilder clichés. 



VIERGE DESTROIS ÉPIS 

F»o Si m Ile d'un* Gravup* sur bon du com mène', du Ifititcfe 



einem Kupferalich von Jacques Callot 



drei auf jeder Seite; deren Kàppchen sind rotbraun; 
griin die neun Blalter. Am Fusse des Baumes liegt 
ein Schild mit der Amset oder besser Ammer, dem 
Wappen Ammerschweiers. Unter dem Baume redits 
steht der Schmied von Urbeis mit erhobener Rechten, 
die linke Hând am Gùrtel. Bekleidet ist er mit einem 
gekrampten giiinen Hute ùber der rotbraunen Gugel, 
die Schultern, Hais und Kopf bedeckt. Sein gratier 
Kittel hângt bis unter den Unterteib herab; die rot- 
biaunen enganliegenden Hosen stecken von den Knieen 
an in gelben strumpfartigen Stiefeln. An seiner linken 
Seite hangt eine Art Wehr. Links unter dem Baume 
steht die Mutter Goltes mit unbemaltem Schleier und 
Mantel; was von dem Rocke sichtbar ist, hat rot- 
braune Farbe; der Heiligenschein ist gelb. In der 
linken Hand hait sie die aus einem Halme spriessen- 
den drei gelben Âhren, mit der rechten einen Eis- 
zapfen. 

Die Farben sind veimittels der Schablone auf- 
getragen. 

2. Der zweîte Holzschnitt von der Colmarer Stadt- 
bibliothek ist von recht derber Ausfûhrung. 
Aufschrift am obern Rande: 

Unser fraw zû de« driew ahern 
im habtall in amerschwier. 
In der Mitte die Eiche mit dem Vesperbild oder der Pieta ; am Fusse des Baumes der 
Wappenschild Ammerschweiers mit der Ammer; ûber den Zweigen unter der Aufschrift die 
Wappenschilder der drei Herrschaften, denen Ammerschweier zugehorte, von links nach rechts, 
der Grafen von Lupfen als Lehnsherrn von Hohlandsberg , der Reichsvogtei Kaysersberg und 
der Herren von Rappoltstein. Der Schmied steht hier links und zwar hinter dem Pferde an 
dessen linker Seite; im Hintergrunde erhebt sich die Burg Hohlandsperg. Rechts die ni. Maria 
mit den drei Àhren in der rechten und dem Eiszapfen in der linken Hand. 

3. Der dritte Holzschnitt, ca. 1540, jetzt in der Stadtbibliothek von Belfort, hat die Wappen 
wie das zweite Bild. Maria ist hier vvieder links; sie ist vorziiglich gezeichnet, scheint zu 
schweben und kreuzt die Arme. Der Eiszapfen fehlt, nur die redite Hand hait die Àhren. Der 
Schmied wird nicht durch sein Pferd verdeckt, das hinter ihm auf seiner Rechten schreitet. 
Auch er erscheint gehend, die redite Hand auf der Mâhne haltend und in der linken einen Stab. 
Seine Kleidung entspricht der auf dem ersten Bilde, nur ist der Kittel nicht gegiirtet, auch fehlt 
das Seitengewehr. Das hier ganz deutliche Vesperbild ist spitzwinkelig uberdacht, wahrend das 
zweite Bild ein rundes Dach aufweiset. Die einzeilige Aufschrift lautet; VNSER FRAV ZV 
DRIEw AREh IN AMERSCHVI BAm. 

4. Der schône Stich von Callot lasst die Wappenschilder und die Burg weg. Der Schmied 
mit Wams und breitem Kràmpenhut wird wieder durch sein Pferd verdeckt. 

Es ist nicht unwahrscheinlich, dass bei der grossen Frequenz und Beliebtheit der Wallfahrt 
von Drei-Àhren noch andere Bilderausgaben erfolgt sind. Sie dûrften sich aber in der Dar- 
stellung im tiberlieferten Rahmen gehalten haben. Bezeichnend ist es, dass seit dem dreissig- 
jahrigen Krieg, der hier auch als Zerstorer auftritt, fur Drei-Âhren solche Bilder nicht mehr 
gestochen oder geschnitten wurden 

JOS. ClÉNV. 
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SUR LA CONSCIENCE ALSACIENNE 

(La Revue Alsacienne illustrée et le Musée Alsacien) 

Je causais avec Stanley: «Dans ma traversée de l'Afrique, me dit-il, au milieu d'immen- 
sités que désole une perpétuelle anarchie, un petit chef me rendit de véritables services. Pour les 
reconnaître, à ce noir sympathique et à son entourage (des gens bien incapables de s'inventer 
une religion), je donnai le christianisme. Ils en comprirent ce qu'ils purent, mais ce fut fait de 
l'anarchie: ils avaient dès lors un lien social. Aujourd'hui le petit chef règne sur un vaste 
territoire où le cadeau d'un passant a mis une façon d'unité morale . . . . » 

J'aime ce fait que m'a fourni un homme, un véritable homme et, non point un idéologue, 
mais un dur Anglais positif. Les plus humbles des nègres et nous-mêmes, si nous voulons 
vivre en société (et hors de la vie sociale, point de paix, nul progrès, rien que terreur, igno- 
rance et misère), il faut d'abord que nous ayons en commun quelque sentiment qui ne soit 
plus discuté, qui donne une prise et qui permette à telles paroles, à tels actes d'accorder soudain 
toutes nos âmes. Autour de la vérité fournie par Stanley, pour peu qu'elle s'adapte à la race et 
au climat, une tradition, une civilisation indigènes ne manqueront point de se former. Il n'y 
faut que de l'esprit de suite à travers les siècles .... 

Hélas 1 cette tradition, mille causes venues du dehors peuvent la gâter, la détruire .... 

On écrirait un beau livre sous ce titre : « Comment les nations finissent * ! Mais 
d'abord on voudrait savoir sur quoi elles se fondent. De quoi sont faites la conscience française 
ou l'allemande ou l'anglaise? Nul principe général. C'est une série de cas ou d'espèces qu'on 
n'a point ici le loisir d'examiner, même à la rapide. 

Il y a bien des manières, pour un pays, de posséder l'unité morale. Le plus souvent, des 
institutions traditionnelles ou bien une dynastie fournissent un centre, fixent une direction, lient 
tous les mouvements, accordent les efforts (comme si un plan avait été combiné par un cerveau 
supérieur) et inspirent enfin les sentiments de vénération nécessaires pour qu'un individu accepte 
de se subordonner. D'autres fois, certaines collectivités arrivent à prendre conscience d'elles- 
mêmes organiquement; c'est le cas pour l'anglo-saxonne et la teutonique, qui sont de plus en 
plus en voie de se créer comme races. 

Les Alsaciens ne sont pas liés entre eux par quelque attachement à des institutions ou à 
une dynastie qui soient leur propre; ils ne se connaissent pas comme une race particulière: et 
pourtant il y a une conscience alsacienne ! 

_ 41 _ 



C'est que dans la souffrance les peuples naissent à la vie morale, s'unifient et se resserrent 
sur leurs réserves héréditaires. Sous le dur sabot du cheval de Napoléon, l'Allemagne s'éveilla, 
se définit, lia ses mouvements; de même l'Italie du Nord sous l'Autriche. La conscience des 
antiques populations qui habitent la marche d'Alsace s'est formée, s'est condensée, dirais-je, 
sur un territoire bien défini que pressent alternativement les Celtes et les Germains. C'est au 
milieu des plus brutales émotions que les Alsaciens ont pris une claire connaissance commune 
de leurs ressources, de leurs besoins, de leur centre et de leur but. Une claire connaissance ou 
parfois rien qu'un vif sentiment. C'est assez pour faire une unité morale. Elle durera tant que 
les Alsaciens considéreront leur libre disposition d'eux-mêmes comme favorable à leur bien-être 
et à leur honneur, tant qu'ils jugeront qu'à renier leur nationalité ils se diminueraient. 

Cette volonté de vivre, ce petit pays l'a eue à travers les siècles, mais depuis trente-trois 
ans, chaque jour, elle va parlant plus haut et plus clair. Jadis notre territoire était sectionné en 
une multitude de comtés, seigneuries, prévôtés, bailliages, évêchés, abbayes, villes libres et terres 
nobles; puis nous nous fondîmes avec complaisance dans les destinées françaises: aujourd'hui 
les Alsaciens se connaissent comme les citoyens d'une même patrie. Ils aspirent à régler eux- 
mêmes leurs intérêts matériels, et, pour maintenir les conditions les plus favorables à leur culture 
morale, ils ne voient rien de mieux que de se rattacher à la terre de leurs morts. Dans leurs 
âmes leur nationalité est si vivante, que la pire injure c'est s'ils disent à l'un d'eux: «Tu n'es 
plus un véritable Alsacien». Que l'univers déclare s'il a vu jamais, dans aucun siècle, aussi 
clairement que dans la minute présente, le caractère, le rôle et la volonté de cette petite 
Alsace qu'il admire et qui le gêne? 

On voudrait marquer, définir, aider (le tout, brièvement, mais on y reviendra) cette conscience 
collective de l'Alsace ; on voudrait donner leur plein sens à deux institutions récentes : la Revue 
Alsacienne illustrée et le Musée alsacien, qui sont à la fois des témoignages et des moyens 
de cette persistance nationale. 

I 

LA REVUE ALSACIENNE ILLUSTRÉE 

Il ne faut point oublier que notre vie alsacienne est un phénomène assujetti à des con- 
ditions déterminées, à celles-là même qui durant des siècles présidèrent à notre formation; aussi, 
pour un patriote alsacien, quelle tâche plus utile que de marquer ces nécessités et de nous 
incliner à les aimer? 

A cette tâche, sans raideur ni pédanterie, la Revue Alsacienne illustrée s'emploie. Elle se 
propose d'être un cours d'éducation alsacienne complète» Elle ramine notre imagination jusqu'à la 
préhistoire. Elle nous fait voir de quelles races se peupla d'abord le sol de la vallée rhénane, et 
de quelle manière ces premiers Alsaciens s'attaquèrent, pour les dominer, aux forces naturelles qui 
nous pressent encore. Mais, comme il est juste, c'est aux périodes modernes que la revue s'at- 
tache de préférence, car la vue humaine est courte, et nous avons nos plus pressants devoirs envers 
les générations dont nous sommes les héritiers immédiats. Nous mettons aux mains de nos fils 
un bagage reçu de nos pères, qui le tiennent eux-mêmes d'une chaîne obscure, infinie. . . , 

En somme, il s'agit de favoriser chez les enfants alsaciens toutes les influences familiales, 
régionales, historiques et professionnelles; il s'agit de les raciner dans la terre de leurs morts. 
Ils n'en tireront point une règle expresse, mais une sorte de piété infiniment riche et vibrante, 
une orientation qui, sans les contraindre, leur désignera leur honneur propre. 

La Revue Alsacienne a le bon sens d'accumuler des faits alsaciens (biographies, détails 
de mœurs, arts indigènes) et de laisser le lecteur subir paisiblement l'action de ce climat moral 
qu'elle lui compose ou restitue. Elle vaut comme une enquête indéfiniment ouverte, mais elle 
évite de conclure par un système du parfait Alsacien. Aussi bien, la tradition alsacienne (non 
plus qu'aucune tradition) ne consiste point en une série d'affirmations dont on puisse tenir 
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catalogue, et, plutôt qu'une façon de juger la vie, c'est une façon de la sentir: je la dé- 
finirais volontiers une manière de réagir commune en toute circonstance à tous les Alsaciens. 
Il y a une discipline alsacienne — disons le mot: une épine dorsale alsacienne. Celui 
qui naît entre les Vosges et le Rhin, d'une longue suite de générations toutes dressées par les 
mêmes conditions de vie, est physiquement prédisposé à sentir les choses d'une certaine manière. 
Les morts lui ont créé une sorte d'automatisme moral. Même s'il quitte ses tombeaux, il ne 
sera pas nécessairement un déraciné; où qu'il aille et plongé dans les milieux les plus dévo- 
rants, il demeurera la continuité de ses pères et, pendant un long temps encore, participera de la 
conscience alsacienne. 

II 
LE MUSÉE ALSACIEN 

Dans les profondeurs de cette conscience alsacienne, il y a plus de ressources qu'on n'en 
peut amener sous le jour de la raison. Certains mots éveillent chez un digne Alsacien un si 
grand nombre d'idées préalablement associées, que c'est comme le bruissement de la forêt 
sous un coup de vent ; mais, plus profondément encore que ne feraient les mots, certaines images, 
tels paysages, tels objets, peuvent ébranler en nous des pensées flottantes, des songes sans forme, 
des aspirations indéterminées, tout le pêle-mêle qui sert de support à notre âme raisonnante. 
Aussi des chapitres d'histoire, des biographies, des portraits de nos plus illustres morts, bref 
la Revue Alsacienne illustrée, c'est parfait, c'est indispensable. Mais, pour émouvoir notre 
vénération déjà avertie, instruite, rien ne vaut la figure même de l'Alsace. 

Il n'est point de patriote complet, s'il n'a erré avec familiarité sur les routes et dans les 
sentiers de la plaine et de la montagne et dans les rues de nos villages. Le terroir nous parle 
et collabore à notre conscience nationale aussi bien que les morts. C'est même lui qui donne 
à leur action sa pleine efficacité. Les ancêtres ne nous transmettent intégralement l'héritage 
accumulé de leurs âmes que par la permanence de l'action terrienne. C'est en maintenant sous 
nos yeux les ressources du sol alsacien, les efforts qu'il réclame, les services qu'il rend, les 
conditions enfin dans lesquelles s'est développée notre race forestière, agricole et vigneronne, 
que nous comprendrons comme des réalités et non comme des mots nos traditions nationales. 

La maison, les ustensiles, les costumes d'un pays, établis selon un type traditionnel, avec 
des matières du pays, ont été lentement appropriés à toutes nos nécessités par le climat, par 
les coutumes, par les besoins de la vie. Témoins sincères de notre passé, ces objets insen- 
sibles nous disent sans erreurs, quelles furent chez nos ancêtres les manières de vivre et de 
chercher le bonheur. Il est nécessaire de les recueillir. Le patriotisme, en tous pays (à Baie, 
dans Arles, à Nuremberg), s'appuie sur l'ethnographie, science qui se propose de décrire métho- 
diquement les peuples. Et voilà pourquoi, à Strasbourg, de fervents Alsaciens viennent de créer 
le Musée Alsacien, qui double et complète la Revue Alsacienne illustrée. 

Marquons-le d'abord avec force : au Musée Alsacien il ne s'agit point de rassembler des 
choses belles ou pittoresques. Ses fondateurs parcourent le pays ; dans chaque village ils répètent : 

— N'avez-vous pas quelques objets qui vous viennent de famille et dont vous ne fassiez 
rien: des outils, des armes, des meubles, des habits du temps passé? 

— Oh! nous n'avons rien de rare. 

— Voulez-vous que nous montions sur votre grenier? 

Dans les premiers mois, avant que les séries commençassent à se constituer, on n'en 
descendait jamais les mains vides. Et, disons-le en passant, maintes fois les plus pauvres gens, 
puisque c'était pour faire aimer l'Alsace, refusèrent qu'on les payât. 

— Emportez donc cela, disaient-ils, nous serons assez contents si c'est dans le Musée. 
Bien que l'ethnographie ne cherche ni la beauté ni le pittoresque, il arrive presque néces- 
sairement que ses collections enchantent les artistes, car ce qui fut adapté à un usage précis 
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durant une longue suite de temps, chez un peuple noble, ne saurait manquer de style. Telles 
quelles, d'ailleurs, ces vieilles choses ébranlent la piété filiale, la vénération d'un Alsacien. Les 
gens du peuple ne sont pas prêts pour juger et comprendre les tableaux et les sculptures; mais 
quand ils voient dans un musée un objet dont usaient leurs grands-pères, ils se le montrent avec 
un attendrissement secret et ils disent: «Nous sommes une nation à part,. puisque ces anciens 
costumes, cette huche, ce rouet, ces images de baptême arrêtent l'étranger!» Voilà des passants 
devenus songeurs et qui sentent le fil de la race. 

Pour lin étranger, parcourir le Musée Alsacien, examiner tous les objets usuels et familiers 
qui le meublent, c'est pénétrer dans la demeure close et dans l'intimité presque : des notables, 
des bourgeois, des ouvriers, des paysans; c'est se renseigner sur la civilisation matérielle en 
Alsace, sur la culture des sens, comme disent les Allemands (et par là ils entendent l'art culi- 
naire, la construction, l'ameublement, la tenue des maisons, le vêtement, toutes les commodités), 
mais pour un Alsacien, c'est se replier sur soi-même. 

Repliement qui n'est point vain attendrissement ou sommeil, mais reprise d'énergie au 
contact de nos morts. Nous sommes les prolongements de nos parents. Pour fortifier notre per- 
sonnalité, il faut nous placer dans une suite et nous tenir liés à ceux de qui nous avons 
hérité. Il importe à notre santé morale que nous laissions les concepts fondamentaux de nos 
morts parler en nous. Comment mieux les entendre que si nous maintenons les conditions de 
vie où ils se développèrent eux-mêmes? 

Cet humble trésor familier de l'Alsace, pendant une longue suite de siècles, à travers 
mille vicissitudes, nos pères le firent et l'enrichirent. Il ne nous aide point seulement à con- 
naître son roi et sa reine, l'Alsacien fier et tenace, l'Alsacienne ordonnée et tendre. Il nous 
élève au-dessus de la minute présente, au-dessus de notre courte destinée et des misères pas- 
sagères. En nous rattachant à toute la lignée des ancêtres, il nous enseigne que nous sommes 
les héritiers d'une longue gloire. De grandes et puissantes nations, aujourd'hui favorisées, 
n'existaient pas encore, que déjà l'Alsace aidait à la civilisation générale. Il est bon qu'un 
peuple s'estime à sa juste valeur, pour qu'il refuse de subir des influences parfois inférieures. 
Quand les Alsaciens voient leur supériorité, que nul ne conteste, ils sentent grandir leur 
contentement intérieur et aussi leur volonté de demeurer Alsaciens. 

Ces objets inanimés, dans ces salles silencieuses, semblent baignés d'une quiétude com- 
parable à la paix où reposent nos morts. Ils vont pourtant vivifier nos âmes. C'est ici notre 
maison paternelle à tous, c'est ici l'atmosphère où se prépara l'héritage de vertus dont il faudra 
qu'à notre tour, sous peine de déshonneur national, nous transmettions à nos fils le vivace dépôt. 

MAURICE BARRÉS 
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CHRONIQUE D'ART DÉCORATIF 



L'ART ALSACIEN A L'EXPOSITION DE ST-LOUIS 

On s'est souvent élevé contre les expositions universelles en leur contestant toute utilité 
et toute valeur pratique; on prétendait que les résultats obtenus par les exposants étaient hors 
de proportions avec les sacrifices consentis, et que les progrès réalisés pouvaient se constater 
autrement qu'en juxtaposant dans de vastes salles des machines ou des produits. La libre 
concurrence, en effet, disait-on, remplace avantageusement toutes les exhibitions, parce qu'elle 
a précisément pour résultat de faire connaître et de faire adopter toutes les modifications utiles; 
elle agit comme la sélection naturelle elle-même qui utilise et qui perpétue tout perfectionne- 
ment tendant à faciliter la lutte pour l'existence et à avantager l'espèce. 

Ces observations s'appliquent parfaitement, à mon sens, à la plupart des industries, mais 
elles s'appliquent moins bien aux beaux-arts et aux arts décoratifs, parce qu'il ne s'agit pas 
dans ce dernier cas d'intérêts économiques ou matériels, il s'agit d'intérêts intellectuels qui 
augmentent le domaine idéal de l'humanité. Pour délimiter ce domaine, il est nécessaire de 
fixer des repères, d'organiser des comparaisons, et le but des expositions universelles d'art est 
précisément d'évaluer les richesses ajoutées au trésor idéal de l'humanité. On ne saurait parler 
ici de progrès, car l'art de Phidias et de Praxitèle est tout aussi parfait que celui de Donatello, 
de Jean Goujon ou de nos imagiers modernes; on doit simplement donner au public et aux 
artistes la connaissance exacte des créations nouvelles, provoquer un échange d'impressions 
et d'idées qui, n'ayant qu'une portée morale, ne peuvent entrer dans la pratique que par l'exer- 
cice du goût et non par le jeu de la concurrence économique. 

C'est par ces réflexions qu'il convient de commencer l'étude des œuvres que Spindler 
envoie à St-Louis, car je prétends que le travail de notre artiste constitue, lui aussi, une étape 
intéressante dans l'histoire du mobilier el dans la décoration des appartements. 

On sait que de nos jours on ne se contente plus, pour garnir un intérieur, de se pro- 
curer des meubles, souvent inutiles, d'encombrer de bibelots de riches vitrines, ni de suspendre 
des tableaux dans les panneaux tendus d'étoffes ou de papiers multicolores. On comprend tout 



autrement la façon de rendre son home élégant et confortable. Les meubles ne sont plus 
considérés uniquement comme des appareils ingénieusement combinés pour la commodité de 
l'existence et formant, par eux-mêmes, un tout sans lien avec ce qui les entoure; on estime, 
au contraire, que les meubles doivent, outre leur utilité, fournir les motifs d'un ensemble déco- 
ratif dont ils ne formeraient qu'un épisode. Sans doute, les meubles ont toujours eu, outre leur 
but utile, un but décoratif; ils ont toujours servi, non seulement à pourvoir aux exigences de 
la vie, mais aussi à embellir et à décorer les intérieurs, et nul ne doute que les bahuts de 
Boule, par exemple, ou les cabinets de la Renaissance n'aient été plutôt destinés à la décoration 
qu'à l'usage pratique; mais ces meubles étaient conçus et exécutés sans que leurs auteurs se 
souciassent de savoir où ils seraient placés. Aujourd'hui au contraire, on attache, avec raison, 
une importance tout autre au meuble; sa forme, ses dimensions, sa couleur même doivent être 
prévues dans les plans des architectes; ils tiennent leur rôle dans l'effet général à obtenir, 
et ils font partie intégrante des arrangements, au point qu'une armoire, un buffet ou un banc 
deviennent aussi fixes que l'étaient jusqu'ici les poêles, les cheminées ou les placards ménagés 
dans l'épaisseur des murailles. 

On objectera, sans doute, que cette nouvelle manière de comprendre les choses est erronnée, 
parce qu'elle est à l'usage exclusif de ceux qui ont la bonne fortune d'être propriétaires de 
l'immeuble qu'ils habitent. Comment, en effet, peut-on prétendre qu'il faille décorer de meubles 
fixes et faire des installations définitives dans les logements dont on n'est que locataire! 

L'objection serait absolument juste, si j'avais soutenu que les installations dussent être 
à la charge des locataires, quand, au contraire, j'estime que ces installations complètes devraient 
toujours être fournies par les propriétaires eux-mêmes, de façon à éviter aux locataires les dé- 
ménagements onéreux; les armoires, les tables, les chaises, les bancs, les bahuts, les tentures 
devraient être à demeure, même dans les logements loués; cela ne compliquerait pas beaucoup 
les baux, puisqu'il suffirait d'y joindre un état des lieux et un inventaire exact, et cela simpli- 
fierait, en tout cas, considérablement les opérations toujours si désagréables des transports de 
meubles, puisqu'il suffirait d'amener avec soi les objets personnels, le linge, la literie et les 
services de table et de cuisine. 

Je reviens à Spindler en disant qu'il s'est rendu compte de ces tendances modernes et 
qu'il s'ingénie à trouver des arrangements complets dont les détails se font mutuellement valoir, 
en fournissant des effets d'ensemble toujours simples et harmonieux. Car, et c'est de cela qu'il 
faut surtout le féliciter, il n'use que de moyens très simples pour arriver à son but. On ne 
trouve pas chez lui cette recherche exagérée de la nouveauté et de l'originalité qui ne conduit 
le plus souvent qu'à l'incohérence. Il ne fabrique pas de ces meubles compliqués qui sont à la 
fois toilette, armoire à glace, table de jeu, bureau et bibliothèque, il ne tombe pas dans ces 
formes bizarres et tourmentées qui fatiguent si vite de ce que l'on est convenu d'appeler l'art 
moderne. Son art est plus sobre et de meilleur goût et n'a pas ce caractère inquiet et pour 
ainsi dire nerveux qui distingue quelquefois les productions actuelles; son idéal est robuste et 
sain, et c'est bien là l'impression que nous laisse la contemplation de ses œuvres. La dé- 
coration de la salle imaginée par Spindler pour St-Louis se compose essentiellement de hautes 
boiseries où sont encastrés des panneaux de marqueterie représentant une série de paysages se 
faisant très heureusement suite. L'un des côtés longs de la salle est occupé par un large divan et 
par deux petits corps de bibliothèques qui s'encadrent dans la composition générale, variant les 
effets et rompant la monotonie des lignes, et l'un des côtés courts est occupé presque tout 
entier par une cheminée monumentale. En principe, je ne suis pas partisan des cheminées à 
revêtement de bois; je trouve que l'idée d'associer le bois à la décoration d'une cheminée est 
une idée fausse, bien qu'elle ait trouvé, dans ces derniers temps, un grand nombre d'applica- 
tions: le bois ne doit entrer dans la cheminée qu'à l'état de combustible, et je n'admets que la 
pierre, le marbre ou la terre cuite comme réceptacle à feu. Mais cette réserve faite, je ne fais 



— 46 — 



Ameublement de bureau, cheminée el lambris avec marqueteries, deasiné» et enécutéa par M. CHARLES SPMDLER 
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Panneau en broderie de couleur appliquée, exécute par M"» LOUISE SP1NW.EB, d'après un cartun de son frère 



aucune difficulté pour reconnaître que la cheminée conçue par Spindler est imposante, majes- 
tueuse et décorative et que même son ton général, qui est celui du bois naturel, est ingénieuse- 
ment utilisé pour faire ressortir une composition en application d'étoffes colorées garnissant le 
manteau. Je fais au sujet de la place accordée à cette sorte de tapisserie les mêmes réserves 
qu'au sujet de la cheminée elle-même. Une cheminée ne doit pas être en bois et le manteau 
n'en doit pas être garni d'étoffe. Une large table, quelques sièges et un paravent dont 
je reparlerai, garnissent seuls cette salle dont les dimensions sont cependant considérables, 
puisqu'elle ne mesure pas moins de dix mètres sur six, et ce qu'il y a d'extraordinaire, 
c'est que, malgré ce peu de meubles, nous avons le sentiment que l'on ne saurait rien ajouter. 
Cela tient à la parfaite harmonie de l'ensemble, car l'harmonie habille et orne, pareille en cela 
aux vêtements antiques qui nous donnent toujours l'impression que les femmes grecques, ! 

simplement drapées dans leurs robes aux longs plis, sont plus vêtues que nos femmes modernes 
avec leurs falbalas compliqués. Cette harmonie est due à l'unité de la matière employée : le bois. 
Le bois ne fournit pas seulement l'ameublement et les lambris, il fournit aussi la décoration 
proprement dite, les grands panneaux de marqueterie aux tons si brillants et si variés (il y 
figure même un effet de neige) dont la succession constitue la véritable originalité de l'œuvre. 

Le talent très particulier de Spindler consiste précisément à savoir utiliser tous les aspects 
du bois et à en tirer jusqu'à des tableaux, si j'ose m'exprimer ainsi, puisque ces paysages en 
marqueterie ne sont, en somme, pas autre chose, et le calme qui règne dans ces compositions, 
leur caractère décoratif, sont dus au bel emploi que sait faire notre artiste de la couleur du 
bois, de la direction des veines et du fouillis des fibres; entre ses mains, le bois devient vivant 
et il parle. Spindler connaît à fond, cela va sans dire, les ressources de la marqueterie; il sait 
ce que l'on peut exiger d'elle et se rend compte des effets à obtenir. C'est ce discernement 
qui différencie Spindler de tous ceux qui, voulant l'imiter, n'arrivent qu'à juxtaposer, 
avec plus ou moins de perfection, des bois plus ou moins curieux et rares. D y a dans 
tout tableau, fût-il en marqueterie, outre un travail manuel intéressant, un effort de l'esprit 
tendant à traduire une pensée. Pour composer un paysage, il ne suffit pas de grouper, au ha- 
sard, un arbre, une flaque d'eau, un rocher et une maison, il faut encore que ces choses s'ar- 
rangent de telle façon qu'elles éveillent en notre esprit l'idée de ce qu'elles sont en réalité et 
que de leur contemplation naisse un sentiment de fraîcheur, de beauté, de tristesse, de majesté, 
d'intimité etc. La première impression est due à la correction du dessin, la seconde au 
tempérament spécial de l'artiste qui trouve moyen de communiquer sa pensée par la couleur, 
comme l'orateur fait naître la persuasion, non par les mots qui ne forment que le dessin 
de ses idées, mais par la chaleur de son discours. On comprendra du reste,' après cela, que 
même la marqueterie, c'est-à-dire l'art de faire des tableaux de bois, n'est pas à la portée du 
premier menuisier venu qui saurait accoler avec perfection des bois de différentes couleurs, il 
faut y mettre du dessin et une idée; cela n'est pas dans les moyens de chacun, et c'est ce 
que Spindler sait faire. 

Je voudrais maintenant dire quelques mots de la décoration de la cheminée et de quel- 
ques travaux de verrerie qui achèvent de donner à l'exposition de Spindler son caractère. 

La décoration de la cheminée consiste, comme je l'ai déjà dit, en une sorte de marqueterie 
d'étoffes; c'est une tenture composée de différents tissus rapportés et juxtaposés sur un fond, 
de manière à former un ensemble décoratif. Dans le cas particulier, Spindler nous représente 
une bande de jeunes filles se tenant par les mains et s'avançant en riant. J'ai déjà fait des ré- 
serves sur la place qui a été donnée à cette tenture, mais, ces réserves faites, je ne puis qu'en- 
courager Spindler à chercher dans cette voie un nouveau débouché à son talent. Des tentures de 
ce genre peuvent très avantageusement remplacer les fresques comme le faisaient les anciennes 
tapisseries, et elles possèdent sur celles-ci l'avantage d'être plus variées dans leurs effets, plus 
rapides d'exécution et peut-être même plus décoratives. L'artiste a à sa disposition les innombrables 
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tissus produits par l'industrie moderne, et cette richesse de matériaux constitue même une des 
difficultés du travail, parce que le choix est d'autant plus compliqué qu'il doit s'exercer sur un 
plus grand nombre d'objets. En tout cas ces tentures devront, à mon sens, s'inspirer des 
grandes traditions de l'art décoratif, elles ne devront pas tomber dans le tableau qui restera 
toujours le monopole de la peinture, ni chercher ce que l'on appelle l'expression: un peu de 
froideur même ne serait pas un défaut. Il faut savoir gré à Spindler de s'ingénier à trouver 
toujours des effets nouveaux et à varier ses procédés. Les tentatives que nous connaissons de 
lui dans cette nouvelle voie sont assez réussies pour l'encourager et pour encourager le public 
à le suivre, car nous nous souvenons encore avec plaisir du grandiose et magnifique S L Georges 



qui a figuré avec honneur à l'exposition de Turin, et dont le carton avait été dessiné par 
M. Schnug. 

J'en arrive maintenant aux travaux de verrerie de MM. Cammissar et Braunagel. J'ai déjà 
eu l'occasion de parler ici même de M. Cammissar et de rendre justice à la manière nouvelle et 
intelligente dont il comprenait l'art du verrier, je suis donc particulièrement heureux de pouvoir 
constater que cet artiste continue à progresser et que chacune des pièces qui sortent de son 
atelier marque un pas en avant, mais il ne m'avait pas encore été donné de parler de M. Brau- 
nagel; cela tient à ce que ses débuts en l'art du verrier sont encore tout récents, et je cons- 
taterai avec d'autant plus de plaisir que les coups d'essais de M. Braunagel sont des coups 
de maître. Certes, on ne saurait attendre de cet artiste qu'il mette dans ses vitraux la rigidité 
hiératique des artistes du XIII e siècle, et je n'étonnerai personne et n'apprendrai rien à personne 
en disant que de Jean de Kirchheim à M. Braunagel il y a loin. Mais quelle belle intelligence 
de l'art lui-même M. Braunagel n'a-t-il pas montrée dans les panneaux vitrés qui ornent le 
paravent et la cheminée! La composition, le choix des couleurs qui sont d'une merveilleuse 
intensité, le plombage lui-même qui accuse le dessin et le précise avec une ingéniosité remar- 
quable, ne méritent que des éloges, et je ne puis que féliciter le jeune artiste de ses premiers 
essais. J'ai la certitude que sa collaboration avec M. Cammissar deviendra féconde et qu'elle 
contribuera singulièrement à la gloire de notre école alsacienne. 

Enfin, pour terminer, il me sera permis de citer les travaux céramiques de MM. Elchinger 
et Bastian à qui nous devons les carreaux de faïence de la cheminée et de jolies tables à 
dessus émaillés; il me sera permis également d'accorder une mention toute particulière aux 
délicats travaux de broderies exécutés avec un art merveilleux par M" Koechlin, ainsi qu'aux 
peluches décolorées de M lle Kœberlé. 

Il résulte de tout ceci, que l'expositoin de la salle que Spindler destine à S u Louis a été 
intéressante à plus d'un titre. Elle a été intéressante d'abord par elle-même, parce qu'elle nous 
a donné une nouvelle preuve de l'activité et du goût de l'artiste ; elle a été intéressante en second 
lieu, parce qu'elle nous a montré une fois de plus quel puissant appui se prêteraient nos artistes, 
si, par une collaboration effective et nettement définie, ils consentaient à s'unir dans une entre- 
prise collective de décoration et d'ameublement; elle a été intéressante enfin, parce qu'elle témoigne 
que l'administration d'Alsace -Lorraine qui a fait les frais de cette entreprise, a compris qu'il 
n'est pas indispensable de porter toujours en dehors du pays l'argent des contribuables et que 
l'on trouve ici même les ressources que l'on avait malheureusement pris la mauvaise habitude 
d'aller chercher à l'étranger. 

ANSELME LAUGEL 




i empruntons à Ch. Gérard une partie du titre du savt 

ré à l'histoire épulaire de notre province, c'est pour 

émoire de l'auteur et c'est aussi parce que ce titre, «L'an 

trouvaille. Il résume, en effet, en termes quasi lapidaire 

ce que le savant et spirituel historien a su nous transmettre du passé gastronomique de IV 

L'histoire de ce passé ne laisse pas d'être fort compliquée, pour deux raisons: d'un> 

le sol exceptionnellement fertile de notre province lui a valu, de temps immémorial, les pr 

les plus variés; d'autre part, la prise de possession par les Français, vers le milieu du dix-se| 

siècle, a puissamment contribué à affiner le goût des autochtones . . . dans toutes les direc 

les matières premières étaient là, les immigrés apportèrent la manière de s'en servir ou, du r 

de s'en mieux servir. Aussi, est-il né de cette heureuse union de dons de la nature et d'à 

d'une civilisation supérieure, une abondance et une variété de plats que l'Europe pourrait 

envier ... à défaut d'autres choses ! Encore un terrain sur lequel la vieille Alsace sem 

appelée à servir de trait d'union entre deux civilisations qu'on représente volontiers c 

rivales; chacune pourrait y gagner. 

Le génie de la France a été toujours, en cuisine comme en littérature, tout de cli 
d'invention heureuse. Cependant que les peuples là-bas ... se cassaient la tête ... à ch 
des combinaisons imprévues et suspectes, en essayant malencontreusement d'associer le h 
à la gelée de groseille, le chevreuil au pruneau, la carpe au pain d'épice et à la bière fcx 
le cuisinier français, moins ambitieux, s'appliquait avant tout à faire donner à de si 
produits naturels tout ce qu'ils pouvaient donner. C'est ainsi que de bonne heure il a st 
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chanter le haricot mo- 
deste dans le méridional 
cassoulet, la carotte sim- 
plette dans le navarin, 
alors que par delà les 
frontières, le haricot est 
resté le fricot d'élection 
des maisons centrales, 
la carotte, un produit 
décrié chez les pères de 
famille (carota patribtis 
detestata). 

Strasbourg a vu 
naître dans ses murs 
le glorieux pâté de foies 
gras dont on se lèche 
les doigts dans les cinq 
parties du monde. C'est 
un Normand inspiré qui, 
à l'ombre de la cathé- 
drale, a eu le premier 
l'idée de cette copulation 
divine où le foie d'Alsace 
et la truffe du Périgord 
confondent leurs âmes. 

L'Alsace aussi fut 
la grande entremetteuse 
de la choucroute et de 
la bière qui sont d'origine 
germanique et qu'elle a 
popularisées en France. 
Elle a su revoir et cor- 
riger savamment les 
lourds farinages dont les 
recettes moyenâgeuses 
faisaient les délices des 
lansquenets; elle les a 
rendus, sous forme de 
quenelles, de nouilles, de 
Wasserstrietvle, abor- 
dables à des palais plus 
raffinés, à des estomacs 
plus délicats. 

Si donc, la situation géographique de l'Alsace, en même temps que les fastes de son histoire, 
lui ont permis de s'assimiler ce qu'elle trouvait de bon chez ses voisins de gauche et de droite, 
il ne faut pas s'étonner outre mesure que la bonne chère ait joué de tout temps dans ce 
pays, un rôle que seul quelque grincheux qui digère mal pourrait être tenté de lui dénier. 

La terre d'Alsace a de plus inspiré toute une littérature culinaire ; elle s'est complu à codifier 
de bonne heure les recettes précieuses, répandant ainsi dans les masses le fruit de l'expérience 
des générations. 
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De même que sur maints champs de bataille, de même que dans maints laboratoires 
scientifiques, d'innombrables Alsaciens, héros plus obscurs, se sont distingués dans les officines 
culinaires des princes et des puissants de tous pays, et la série des Vatel issus de notre pro- 
vince n'est pas près de s'épuiser. Il faut être quelqu'un pour savoir présider aux graves opérations 
d'une cuisine savante, ou même simplement intelligente et' rationnelle; il faut être quelqu'un 
aussi pour savoir en apprécier les mérites. 

La gourmandise et les dons de l'esprit font du reste excellent ménage et telle recette 
culinaire est aussi spirituelle qu'un vaudeville du vieux répertoire. Rabelais, Brillât-Savarin, 
Berchoux, Grimod de la Reynière, Charles Monselet, de même que notre Charles Gérard, mangeaient 
excellemment; ils écrivaient encore mieux! 

Les vieilles chroniques d'Alsace nous ont conservé les menus détaillés de ripailles épiques, 
d'agapes de chanoines ou de présidents de parlements; la robe, paraît-il, se nourrissait toujours 
mieux que l'épée qui, en revanche, buvait plus sec. 

Quant aux menus modernes, fort savants quelquefois, — notre ami Michel en sait long à 
ce sujet, lui qui, entouré de toute une bibliothèque rare d'ouvrages culinaires de tous les siècles, 
nous convie de temps en temps à savourer les accords harmonieux que seul il sait tirer de 
ce précieux orchestre l ), — les menus modernes, plus conformes aux données de l'hygiène que 
ceux de nos ancêtres, sont en général aussi moins compliqués. Ils ont, en outre, le mérite de servir 
de prétexte à des manifestations artistiques qui réjouissent les yeux et viennent fort à propos 
donner un démenti à l'aphorisme un tantinet brutal qui veut que toute joie vienne du ventre. 
Ad. s. 

') Note de la Rédaction : La plupart des menus que nous reproduisons dans cette étude, ont été dessinés 
pour des agapes (réunions du Kunschlkaafe) auxquelles Monsieur Auguste Michel, fabricant de pâtés de foies gras 
à Schiltigheim, près Strasbourg, convie ses nombreux amis. 



J.-J. ROUSSEAU 



JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
"STRASBOURG 



es quelques semaines que J.-J. Rousseau passa à Stras- 
rent qu'un court épisode de la vie errante qu'il mena, 
bs son départ de Mot iers-Tra vers; elles méritent toutefois 
ulement à cause de l'intérêt qui s'attache naturellement 
,u souvenir d'un homme de génie, mais encore parce que 
l'accueil enthousiaste réservé à l'illustre proscrit nous permet de juger quel écho les idées 
nouvelles du XVIII e siècle trouvaient chez nos ancêtres. 

Rappelons d'abord, en quelques mots, les circonstances qui amenèrent le philosophe de 
Genève en Alsace. Décrété de prise de corps après la condamnation de l'Emile par le parle- 
ment en 1762, il avait dû quitter brusquement la France et s'enfuir en Suisse, où il avait fini 
par trouver un asile à Motiers-Travers, dans la principauté de Neuchâtel, qui appartenait alors 
au roi de Prusse. Là, grâce à la protection du gouverneur de Frédéric II, Lord Keith, il put 
passer trois années à peu près tranquilles. Toutefois, dans le courant de l'été de 1765, les persé- 
cutions brutales d'une populace fanatisée l'obligèrent à fuir de nouveau. Il se réfugia alors 
(septembre 1765) dans la petite île de St-Pierre, sur le lac de Bienne, où, isolé du monde, il 
espérait pouvoir vivre en paix le reste de ses jours. Mais il s'y trouvait à peine depuis quelques 
semaines, lorsque les Bernois, de qui dépendait la contrée, lui intimèrent l'ordre de quitter leurs 
Etats dans le plus bref délai. Malgré le mauvais état de sa santé et l'approche de l'hiver, il se 
vit forcé de quitter l'île le 25 octobre, y laissant la plupart de ses effets et ses livres sous la 
garde de sa «gouvernante» Thérèse. 

Sa première idée, en recevant l'annonce du fatal décret, avait été d'aller à Berlin, où il 
comptait sur la protection de Frédéric II ; mais, après réflexion, le climat de l'Allemagne du 
Nord lui parut trop rude pour sa santé et il songea à gagner l'Angleterre, où déjà trois ans 
auparavant M ma de Boufflers lui avait conseillé de chercher un asile. Il commença par se 
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DIE 
MUSIKINSTRUMENTE IM «HORTUS DELICI ARUM » 

DER HERRAD VON LANDSBERG, ÀBTISSIN AUF HOHENBURG 

1167—1195. 

Ein Beitrag zur Geschichte der Musik im XII. Jahrhundert. 

Mit der Geschichte der Musikinstrumente des Mittelalters ist es eine heikle Sache. 
Allenthalben trifft man auf ihre verschiedenen Namen in den Werken und Poesieen, resp. 
Minnelieder, des X. — XII. Jahrhunderts, auch finden sich mehr oder weniger getreue Abbil- 
dungen derselben in gleichzeitigen Miniaturen und Skulpturen ziemlich hàufig vor, aber nur 
sehr selten hat es der Maler oder Bildhauer fur nôtig gehalten, dem abgebildeten Instrument 
seinen richtigen Namen beizufugen. So sieht sich denn der Musikforscher nur gar zu oft einem 
Musikinstrument gegeniiber und weiss nicht, mit welchem Namen er dasselbe benennen soll, und 
ein andermal trifft er auf einen Namen und weiss nicht, welches Instrument eigentlich damit 
gemeint ist. Daher die namenlose Verwirrung in jenen Kapiteln der Musikgeschichten, die von 
den Musikinstrumenten im Mittelalter handeln. 

Der 1870 zu Strassburg verbrannte „ Hortus deliciarum" der Herrad von Landsberg ent- 
hielt einen diesbezuglichen Beitrag zur Musikgeschichte, welcher unseres Erachtens bis jetzt 
nicht genug beachtet worden ist. Bekanntlich waren die Illustrationen im „Hortus deliciarum" 
nicht blos ein Schmuck des Bûches, sondern sie waren eine Bereicherung und Vervollstandigung 
des belehrenden Textes und aufs engste mit ihm verbunden. Die Herradschen Zeichnungen 
sind zudem besonders schàtzenswert wegen der peinlichen Genauigkeit und Treue, mit welcher 
aile Einzelheiten gemalt sind, sowie wegen des erklàrenden Textes, der ihnen beigegeben ist. 
Ein ausserordentlicher historischer Wert liegt ihnen auch deshalb inné, weil in denselben 
fast nirgends ein hôheres Altertum affektiert, sondern regelmâssig die damalige Zeit abkopiert 
ist. Aus diesem Umstand erhellt von vornherein die grosse Wichtigkeit der Herradschen Musik- 
instrumentenzeichnungen fur die Geschichte der Musikinstrumente im XII. Jahrhundert. 
Dieselben sind gewiss so gezeichnet, wie sie damais aussahen, und sie sind 
auch mit ihrem richtigen damaligen Namen benannt. 

So viel man bis jetzt hat feststellen kônnen, waren folgende 9 Musikinstrumente im 
„Hortus deliciarum" abgebildet : *) 

1. Die Cithara (Harfe) . . . Hortus folio 

2. Das Organistrum (Drehleier) B „ 

3. Die Lira (Geige) . . . 

4. Die Tybia (Querflôte) . 

5. Die Lyra (Leyer). . . 

6. Das Psalterium (Psalter) 

7. Die Tuba (Krummhorn) 

8. Das gr. Tympanum (Tambourin) 

9. Das kleine „ 



18 


Engelhardt : 


Tafel 


VIII,8 


Neue 


Auflage : 


Tafel 


XI bis 
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XI bis 
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XI bis 




221 recto 
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LVII 




221 recto 
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LVII 




59 recto 
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IV,8 
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Vbis 
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V,5 
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XV u. 


LXVII 


38 recto 
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XIII 




38 recto 
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IV,7 
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XIII 





*) Die abgebildeten Musikinstrumente sind dem Lichtdruckwerke entnommen, welches die Gesellschaft fur 
Erhaltung der geschichtlichen Denkmâler im Elsass ùber den „ Hortus deliciarum herausgab. Die Buchhandlung 
Schlesier u. Schweikhardt in Strassburg i. E. hat die Restau fl âge hiervon erworben und sendet auf Verlangen Prospekte 
mit Probetafel ùber dièses kostbare Werk gratis. 
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In einem sehr sinnreichen Ensemblebild natte Herrad auf folio 18 ihres Bûches die Philo- 
sophie und die sieben freien Kilnste allegorisch dargestelli und jede einzelne Darstellung *durch 
einen Sinnspruch erlàutert. Bei der Musika heisst es: „Musica sum late doctrix arte variata." 
„Bin die Musik, ich lehre weithin die Kunst der wechselnden Tône, oder auch: Bin die Musik 
und verbreite weithin die stets wechselnde Tonkunst." 

1. C1THARA. Die Musica ist dargestellt unter dem Bilde 
einer Jungfrau, welche eine Harfe spielt. Herrad gibt dem Instru- 
ment den Namen ci t h ara; dass sie darunter eine Harfe versteht, 
ist ganz gewiss, denn sie ùbersetzt în ihrem Vocabularium das 
Wort Citharddus mit Harpfaere. Dass wir es hier mit einem 
harfe nartigen, d. h. mit einem Instrument zu thun haben, dessen 
ungleich lange Saiten freischwebend sind, einem Saiten- 
instrument also ohne Resonanzboden, das zeigt iiberdies das Bild 
ganz genau; die Spielende zupft die Saiten mit beiden Hânden 
von zwei verschiedenen Seiten an, und man erblickt sogar durch 
die Saiten hindurch die linke Hand. Die Wànde des Instru- 
mentes sind leicht geschvveift, genau wie bei unserer Harfe. Es 
zahlt 9 Saiten. Mit ihrem Bilde gibt uns also Herrad Aufschluss 
ûber das Instrument, welches die Schriftsteller des ausgehenden 
Mittelalters Cithara nennen und welches so oft und so vielfach 
mît der Lyra und der Rotta verwechselt worden ist. Die Her- 
radsche Harfe entspricht zudem vollstandig der Beschreibung, 
welche uns die Schriftsteller des XL und XII. Jahrhunderts von 
der sog. tragbaren Troubadourharfe geben, die bekanntlich schon 
friihzeitig harpa und cithara genannt wurde. 

2. ORGAN1STRUM. Ein zweites Instrument im Bilde der Musica wird 

von Herrad Organistrum (organum-instrumentum) genannt. Es ist die im 

Mittelalter von den Dilettanten so viel gespielte Rad- oder Drehleier, die von 

den franzosischen Troubadours so sehr gepriesene Chifonie (Symphonie). Das 

Instrument hatle urspriinglich 3 Saiten, welche ùber einen geigenartigen Reso- 

nanzboden ausgespannt waren. Statt die Saiten mit einem Bogen zu streichen, 

war im Innern des Instrumentes ein Rad angebracht, das mit Leder Qberzogen 

war und mit Harz, spater mit Colophonium, bestrichen wurde; das Rad selbst 

wurde mittelst einer Kurbel gedreht und beruhrte unablâssig die drei Saiten, 

sie so zum Erklingen bringend. Anfânglich soll nur die mittlere Saite als 

Melodiesaite benutzt worden sein, indem man dieselbe mit den Fingern wie 

DAS beim Monochord oder der Geige niederdriickte und so verschiedene Tone 

organistrum hervorbrachte, wàhrend die zwei andern Saiten im Grundton, resp. in der Quinte, 

(Honuï, loi is) a ' s Bordune unablâssig mitbrummten. Spater, als die Saitenzahl 

sich sehr vermehrt hatte, war an dem Instrumente eine Art Klaviatur 

angebracht, deren einzelne Tasten auf die Saiten herabgedruckt werden konnten. 

3. LIRA. Das dritte Instrument im Bilde der Musica ist die geigenartige 
Lira. Ich sage ausdrucklich „die geigenartige Lira", denn wie der ehemalige Lehrer 
am Dresdener Konservatorium, Julius Ruhlmann, in seiner bekannten Monographie 
Uber die Musikinstrumente festgestellt hat, unterschied sich ursprunglich das Geigen- 
geschlecht von dem Fidelgeschlecht dadurch, dass bei dem ersteren die Decke des 
Instruments unmittelbar, d. h. nicht durch Vermittelung von Zargen (Seitenwânden) 
auf dem ausgehôhlten Boden aufsass , wâhrend hingegen bei den Fideln 
zwischen der Decke und dem mehr oder weniger glatten Boden Seitenwânde ange- 
bracht waren. Die damalige Geige entsprach also mehr unserer jetzigen Mandoline, 
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wahrend die Fidel mehr die Form unserer jetzigen Geige hatte. 
Demnach gàbe es heutzutage keine Geigen mehr im historischen 
Sinne des Wortes, sondern nur noch Fideln, und unsere Violinen 
haben schlechthin den Namen der Fidel ûbemommen. Das Bild 
im „Hortus deliciarum" zeigt uns eine einsaitige Lira; mari bemerkt 
an derselben ganz genau den Saitenhalter, sowie eine Art Steg, 
und die Schalllôcher auf beiden Seiten des Stegs verraten uns, dass 
die Saite nicht blos ûber ein einfaches Brett, sondern wirklich iiber 
einen hohlen Raum (Resonanzhalter) ausgespannt ist. Dem stets 
bereitwilligen Entgegenkommen des Herrn Professor Gass verdanke 
ich die genaue Kopie eines àhnlichen Bildes aus déni wertvollen, 
auf der Bibliotbek des Priesterseminars aufbewahrten „Guttacodex", 
der bekanntlich um einige Jahre àlter ist als der „Hortus deliciarum". 
Ein Engel spielt mit scharfgebogenem Fidelbogen eine Lira, welche 
bereits mit drei Saiten bezogen ist. Zu bemerken ist an beiden 
Exemplaren die auffallende Verschmelzung des Halses mit dem 
Kôrper (letzterer geht unvermerkt in ersteren Ober) ; dadurch unter- 
schieden sich dièse Geigen-Liras von den Geigen-Rubeben, bei 
welchen der Hais vom Resonanzkôrper scharf absetzt, wie das bei 
LIRA unseren jetzigen Geigen der Fall ist. 

aus dem .GUTTACODEX* Wir môchten den geneigten Léser noch auf den Umstand 

aufmerksam machen, dass Herrad in ihrem Bilde der Musica die 

drei Hauptarten der Saiteninstrumente vereinigt hat: Die citliara als Reprasentantin 

jener Saiteninstrumente, welche mit den Fïngern gezupft werden; das organistrum als Repra- 
sentantin aller Saiteninstrumente , deren Saiten mechanisch in Bewegung gesetzt werden 

(Klavichord, Klavicymbal, Klavier u. s. w.); die lira als Reprasentantin aller Saiteninstrumente, 

die mit einem Bogen gestrichen werden. 

4. TYBIA. Ein âusserst komisches Bild 

befand sich auf folio 227 recto des „Hortus 

deliciarum". Drei Sirenen (Merwib) schlàfern 

durch ihren Gesang und ihre Musik die Mann- 

schaften eines Segelschiffes ein, um sie dann 

zu ermorden und ins Meer zu werfen. ,,Una 

voce, altéra tybia, tertia lyra canit", so erklârt 

Herrad im Texte ; das eine Merwib singt, das 

andere blâst die Flôte, das dritte spielt eine 

Leier 1 ). Die tybia, um die es sich hier 

handelt, ist die linksseitige Querflôte, wie sie 

nur âusserst seiten in den Bildern und Skulp- 

turen des X. — XII. Jahrhunderts vorkommt. 

Das Rohr ist aus einem Stiick ; neben dem 

Anblaseloch sind nur zwei Lôcher sichtbar, 

ein drittes ist aber augenscheinlich durch den 

Mittelfinger der rechien Hand bedeckt. Da 

das Instrument ein offenes ist, so konnten 

also damit vier verschiedene Tône hervor- 

gebracht werden. Fétis bespricht îm ersten 

Bande seiner ,, Histoire générale de la musique", TYBIA UND LIRA (QUERFLOTE UND LEVER) 

p. 26 — 28, eingehend eine solche dreilôcherige (Horaw, toi. »i r°) 

'} Kunigshofcn bemerkt in seinem Glosaarium : Musica vos ore pulsu flatuque creatur. 



DAS PSALTERÏUM (PSALTER) 

(Hortus, fol. S9 R°> 



Flote, die in einem Dolmen zu Poitiers unter verschiedenen 
Gerâtschaften aus der Steinzeit vorgefunden wurde. Freilich 
sieht die Herradsche Flfite vie] sauberer aus als die bei 
Fétis abgebildete. 

5. LYRA. Ein sehr merkwurdiges Instrument ist das 
Saiteninstrument , welches von der dritten Sirène gespielt 
wird und welches Herrad „lira" nennt, was von Engelhardt 
und anderen falschlich mit „Harfe" iibersetzt worden ist. 
Das hier abgebildete Instrument hat zwar in seiner âusser- 
lichen Form eine gewisse Ahnlichkeit mit der Harfe, dessen- 
ungeachtet ist es kein harfenartiges Instrument, denn 
seine Saiten sind nicht freischwebend, ktinnen also nicht 
von beiden Seiten des Instruments gegriffen werden, sondern 
laufen uber einen Resonanzboden hin; das erhellt 
aus dem Umstand, dass man von dem linken Arm der 
Spielerin, welcher hinter dem Instrument durchgeht, nur die 
Hand, die das Instrument hait, erblicken kann. Dièses 
] I saitige Instrument, dessen drei Rahmen ganz slrack 
laufen, wâhrend dieselben bei der Harfe geschweift sind, hat 
also viel mehr Ahnlichkeit mit dem folgenden Instrument, 
dem Psalterium; freilich wird es mit den Fingern gezupft 
und nicht mit einem Plectrum gespielt, wie das bei dem Psalterium der Fall ist, aber auch 
letzteres wurde oft mit den Fingern gespielt, besonders wenn seine Saitenzahl eine geringe war. 

Man merke sich noch den Stimmschlùssel, welcher vornen am Instrument an einem 
SchnQrchen hângt. 

6. PSALTERIUM. Auf folio 59 recto des Hortus befand sich ein Bild des Kônigs David 
auf dem Throne sitzend und ein Musikinstrument spielend. Herrad nennt das Instrument 
^Psalterium" auch decacordum und gibt dazu die Erklàrung: „Psalterium est musicum 
instrumentum scilicet cithara, quod, quia subtus est concavum supra extensis decem cordis 
reddit delectabile sonum." Nach ihrer Meinung ist also dieser Psalter eine Art Harfe, deren Ton 
besonders liebiich ist, weil ihre 10 Saiten Uber einen gewolbten Resonanzboden gezogen sind. 
Dièse Beschreibung passt aber nur insoweit zu dem auf dem Bilde dargestellten Instrumente, 
als bei demselben die Saiten ûber einen Resonanzboden gespannt sind. In Wirklichkeit hat 
aber das Instrument 21, nicht 10 Saiten; es hat auch nicht die Gestalt einer cithara im Herrad- 
schen Sinne und wird nicht wie eine Harfe mit den Fingern gezupft, sondern mit einem Plec- 
trum gespielt. Hingegen passt die Beschreibung ziemlich genau auf die oben besprochene Lyra, 
deren Âusseres mehr einer Harfe gleichsieht und deren 10 resp. Il Saiten wirklich iiber einen 
Resonanzboden gezogen sind. Immerhin ist dieser Psalter sehr bemerkenswert wegen seiner 
dreieckigen lànglichen Gestalt, wegen der zweckmàssigen Verteilung der Schrauben, wegen 

der Zahl der Saiten (21, also 3 Oktaven), wegen der Art 
und Weîse, wie er mit dem Plectrum gespielt und beim 
Spielen gehalten wird. 

Dièses Plectrum war ein Stabchen aus hartem Holz 
oder Metall, oft nur ein starker Gansekiel, mit welchem 
die Saiten angezupft wurden. Bei den Schlaginstrumenten 
war es ein Holzstabchen, welches oben ein wenig gekrummt 
war (vgl. Nr. 8 und 9). Die eine Seite der Krilmmung 
war mit Filz oder Tuch iiberzogen und wurde benutzt, um 
gedàmpfte Tône hervorzubringen, wâhrend die andere kahle 




Seite scharf klingende Tône ergab. Sonderbarerweise ist 
es im vorliegenden Bilde die weniger behende linke Hand, 
welche das Plectrum fùhrt, wâhrend die Rechte den Stimm- 
schliissel hait. 

7. TUBA. Das gewcihnliche metallene Horn, wie es 

vom 8.— 13. Jahrhundert allgemein im Gebrauch war und 

welches von Herrad tuba genannt wird, war im „Hortus 

deliciarum" an verschiedenen Stellen abgebildet. Die Neue 

Auflage von Straub-Keller bringt dièses Instrument auf 

Tafel XV, wo es sich in einer Lade unter den Geràtschaften 

des Tempels vorfindet, auf Tafel XV Wr , wo es von zwei 

Leviten bei Begleitung der Bundeslade geblasen wird, und 

auf Tafel LXVUI, wo ein Engel mit dessen schmetternden 

Tônen die Toten zum letzten Gericht ruft. In samtlichen 

Bildern hat das Instrument ganz genau dieselbe Form, jene 

Form, wie wir sie schon auf den alten âgyptischen und 

assyrischen Monumenten wahrnehmen und wie sie sich 

auch hâufig unter den Skulpturen unserer mittelalterlichen 

Kathedralen vorfindet. 

DAS GROSSE UND DAS KLEINE 8 und 9. TYMPANUM. In einem Bilde des «Hortus", 

tympanum (Tambourin) das <j en Auszug der Israeliten aus Àgypten darstellte, folgen 

sich drei Musikinstrumente spielende Frauengestalten. Die 

erste hat ein grôsseres Schlaginstrument, von Herrad tympanum genannt, an einem starken 

Riemen uni den Hais hângen; die zweite hait ein ahnliches kleineres Instrument in den Hânden; die 

dritte spielt eine Harfe 1 ). Wir haben hier das grosse und kleine Tambourin, das Toph und die Adufe 

der Hebraer, eine Art Handtrommel, welche das Instrument des Jungfrauen-Chors war und von 

den Frauen zur Begleitung des Tanzes gehandhabt wurde. Das kleine tympanum bestand aus einer 

Tierhaut, welche tiber einen Reifen gespannt war; beim grossen tympanum war der Reifen 

durch ein ausgehôhltes Holz oder durch einen Metallkessel ersetzt. Tambourin basque und 

tambourin de Provence. Vielfach wird auch angenommen , dass das grôssere tympanum eine 

Art Tamtam war und aus zwei gewôlbten Metallplatten bestand; so liesse sich erklaren, warum 

das Tragen an einem Riemen um den Hais nôtig war. Wir teilen dièse Ansicht nicht, sondem 

schreiben eher dièse Tragart dem Umstand zu, dass auf dièse Weise dem Spielenden das Spielen 

mit beiden Hànden ermoglicht war. Auf dem vorliegenden Bilde benutzt wirklich die erste der 

drei Frauen ihre freie linke Hand dazu, mit den Fingern auf dem Instrumente hinzugleiten, zu 

trommeln , den Kontratakt zum Plectrum zu schlagen , wàhrend ihre Kollegin nur die rechte 

Hand zum Spielen verwenden kann. 

Ob im „Hortus deliciarum" noch andere Musikinstrumente abgebildet waren, lasst sich 
leider nicht mehr feststellen ; doch die neun Abbildungen , die uns Engelhardt zum Gluck aus 
demselben erhalten hat, geniigen, um dem Herradschen Bûche einen Ehrenplatz unter den 
Musikquellen des XII. Jahrhunderts zu sichern. 

Der Verfasser dieser Studie behàlt sich vor, bei einer anderen Gelegenheit unsere Herrad 
von Landsberg aïs Liederdichterin und Komponistin niîher zu beleuchten. 

MARTIN VOGBLEIS 

') Ob dièses dritte Instrument wirklich eine Harfe ist, wie Engelhardt meldet, konnte der Vernisser nicht 
feststellen. 
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par le D* F. DOLLINGER*) 

Salve magna parens frugum, .... tellus, 
Magna virum! 

VIRGILE 

1 est des heures lumineuses où la vallée du Rhin dissipe, de son sourire, 
les songes tragiques évoqués par son histoire. La splendeur des choses im- 
muables éblouit l'œil du spectateur au point d'y obnubiler la vision des êtres 
humains qui s'agitèrent là, puis s'évanouirent. Le somptueux tapis, délivré des 

: poussières du passé, s'étale plus chatoyant. Il semble ouvré d'un seul jet, 

sans raccord ni suture, impossible à morceler. Le ruban d'argent qui ondule au travers de ses 
mailles accuse ou dissimule un pli entre deux moitiés si parfaitement égales, qu'à les rabattre 
l'une sur l'autre, on ne les verrait plus faire qu'une. 



>) M. P. VIDAL DE LA BLACHE, professeur à l'Université de Paris, a bien voulu nous autoriser à transcrire 
ici le chapitre qu'il a consacré à l'Alsace dans son Tableau de la géographie de la France (Paria, 1903). Dans 
cette introduction géographique à la monumentale Histoire de France depuis les origines jusqu'à la Révolution 
(publiée sous les auspices de M. Ernest Lavisse), l'Alsace, depuis le XVII* siècle province du royaume de France, 
ne pouvait manquer. Nous présentons à M. Vidal de La Blache l'expression de notre vive gratitude pour la faveur 
qu'il a bien voulu (aire à la Revue Alsacienne illustrée et noua remercions les éditeurs de ce bel ouvrage, 
MM. Hachette et C'«, qui nous ont facilité la reproduction de ce chapitre et des cartes qui l'illustrent. — R. A. I. 

") On voudra bien ne pas m'imputer à présomption ces quelques réflexions. Elles s'adressent plus particuliè- 
rement au lecteur alsacien. Le parallèle qui y est ébauché — et qui gagnerait à être développé — ne rentre pas 
dans le cadre de l'étude de M. Vidal de La Blache, mais ne fait qu'en corroborer les conclusions. Ces conclusions, 
il importait, en outre, d'en signaler, d'en souligner la portée au point de vue purement alsacien. Enfin, j'ai tenu à 
dire, plus explicitement qu'en une courte note, tout le bien qu'il faut penser du magistral portrait que l'Alsace doit 
à l'éminent géographe. — F. D. 



Cette impression fugitive semble s'être gravée dans l'esprit de plus d'un voyageur. Taine 
Ta ressentie et exprimée en un langage d'une magnifique envolée 1 ). Plus simplement, d'autres 
ont énoncé la même idée. Un historien, enfant d'Alsace, M. Auguste Himly 2 ), a parlé de 
l'unité de la vallée du Rhin, «dont les deux chaînes sœurs sont le digne encadrement». Une 
plaine unique, cernée de montagnes jumelles, vivifiée par le grand fleuve, qui, loin de la diviser, 
en assure, en souligne l'union : telle est l'image qui, si elle a servi de thème à des déclamations 
suspectes, résume pourtant pour beaucoup de bons esprits le sens de cette contrée. 

Il faut le reconnaître, cette conception est corroborée par l'histoire géologique. Les deux 
chaînes de montagnes, primitivement réunies, formaient un seul dos allongé. La crête peu à 
peu s'affaissa, creusant ainsi dans le sens de Taxe longitudinal une vaste tranchée. Ce lent 
effondrement a créé la vallée actuelle et laissé debout, les séparant, deux franges de montagnes, 
les Vosges et la Forêt-Noire, qui semblent calquées l'une sur l'autre. Des deux côtés, altitude 
presque égale, décroissant du Sud au Nord; vallées transversales se donnant la réplique; 
rivières dessinant les rameaux d'un arbre de vie dont le fleuve figurerait le tronc: telle se 
présente, à vol d'oiseau, la vallée du Rhin. 

Mais il importe de le dire et d'y insister : cette égalité, cette symétrie ne sont que mirage. 
L'observation attentive les dément. Le dédoublement du massif primitif a créé deux régions 
bien distinctes dont l'évolution, dès l'origine, a divergé. Ainsi nous l'affirme la géographie 
physique, et — est-ce pur hasard? — la géographie politique, à travers l'histoire, n'y contredit 
point. Bien rarement et passagèrement, en effet, les deux régions connurent la même fortune, 
obéirent à la même autorité. La Rome des Césars unit les deux rives en une seule province, 
mais non sans que la conquête de l'une et l'annexion de l'autre fussent espacées de 
plus d'un siècle. Maîtres de l'Alsace, les Romains ne témoignent nul empressement d'étendre 
la main vers la berge voisine. Des expéditions par delà le Rhin inférieur les absorbent. 
Ils laissent «des aventuriers, rendus entreprenants par la misère,» s'établir entre le Rhin et le 
Danube, sur ces champs Décumates, «dont la propriété restait douteuse» et ne se décident 
à la prise de possession que plus tard, «lorsque l'édification du grand rempart, dit limes, eut 
fait porter plus avant leurs garnisons» 8 ). Sur les deux rives «sœurs», durant tout ce siècle et 
bien avant déjà et sans doute plus tard encore, quelle différence entre la civilisation et entre 
les habitants! 

Surviennent les invasions des barbares. Bien plus âprement disputée que sa voisine, perdue, 
puis par Julien reconquise, la rive alsacienne à son tour finit par tomber au pouvoir des 
Alamans 4 ). Puis Clovis l'incorpore au royaume des Francs. Ici la communauté politique des deux 
régions prend fin. Les Mérovingiens affectionnent l'Alsace et discernent son caractère propre : 
ils l'érigent en duché autonome. Au X e siècle, le duché d'Alamanie renaît sous le nom de 
duché de Sonate et d'Alsace. Mais la puissance des ducs sera de courte durée. Jaloux 
d'autorité et d'indépendance, les évêques, les seigneurs, les communes s'émancipent, conquièrent 
l'autonomie. C'en est fait pour toujours du duché d'Alamanie, et c'en est fait pour longtemps de 
l'unité alsacienne. L'Alsace, partagée dès lors en une multitude de terres impériales, ecclésiastiques, 
seigneuriales, de comtés, de villes libres — dont le régime ne prendra fin que par la Révolution 
française, bien que la souveraineté en ait changé au XVII e siècle — verra ses destinées 
s'écarter de plus en plus de celles du pays de Bade, inséparables désormais de la dynastie 
de Zœhringen. 

l ) La Fontaine et ses fables, page 3. 

*) Histoire de la formation territoriale des États de l'Europe centrale, Tome I er , page 103. 

*) Voir la Germanie de Tacite, Chapitre XXIX. 

4 ) Sans doute faut-il attribuer à cette conquête les similitudes entre les dialectes, dits alamans, des deux 
régions. De là aussi provient Terreur, dûment réfutée par les anthropologistes, mais toujours ressassée à nouveau, 
qui prête aux Alsaciens les caractères de race des Alamans. (Voir à ce sujet l'article au Tome V de la Revue, 
pages 1 et ss.) 



74 — 



I 



A l'heure présente, si la frontière politique a disparu, non seulement une limite adminis- 
trative et dynastique subsiste, mais encore des rivalités d'ordre économique font du Rhin, entre 
le «pays d'empire» et le grand-duché, une barrière bien plus qu'un trait d'union. 

Barrière entre les habitants, trait de séparation aussi entre deux territoires géographique- 
ment distincts. Car leur origine commune, si elle laissa aux deux régions des contours sensi- 
blement analogues, leur fut encore plus une cause de dissemblance. La scission consommée, les 
deux étendues montueuses parallèles durent se prêter à une orientation contraire; elles accueil- 
lirent à l'opposite les caresses du soleil, les sévices des ouragans. Par là leurs natures diver- 
gèrent et aussi celles des plaines qu'elles dominent Car les montagnes ont contribué à modeler 
les plaines, se sont dépouillées en leur faveur. Par f entremise des torrents et des tempêtes, elles 
leur ont prodigué, à travers des siècles sans nombre, les graviers qui règlent les sources et les 
poussières qui fécondent la terre. «Par la composition de son sol, dit un géographe allemand 
à qui nous empruntons les données du parallèle qui suit 1 ), la plaine d'Alsace est encore plus 
favorisée, plus fertile que celle d'Outre-Rhin». Elle est aussi plus étendue. Le Rhin va s'éloi- 
gnant des Vosges et se rapprochant de la Forêt-Noire. En effet, l'affaissement qui a créé la 
vallée ne s'est pas accompli avec une uniformité parfaite. C'est pourquoi, dans la Haute-Alsace 
du moins, la pente du terrain empêche les rivières de courir à leur but par le trajet le plus 
court et les contraint à cheminer quelque temps dans le même sens que le fleuve, arrosant 
ainsi la contrée sur un plus long espace. Dans le pays de Bade, rien de semblable. La plaine 
alsacienne est donc mieux irriguée que sa voisine. 

Mais ce sont les montagnes surtout où les différences s'accusent. Les vallées des Vosges 
l'emportent sous plus d'un rapport: elles sont plus larges, elles ouvrent des tranchées jusqu'au 
cœur de la chaîne et correspondent souvent à des vallées du versant opposé. Les vallées de la 
Forêt-Noire, par contre, sont relativement étroites et ne creusent nulle part de larges trouées 
jusqu'aux hauts plateaux, fort vastes, de la montagne. «Il en résulte que les Vosges sont plus 
claires, plus ensoleillées, plus variées de formes et de couleurs, enfin d'un accès plus facile. 
En effet, les Vosges offrent quantité de cols aisés à traverser. Aussi servent-elles de passage 
depuis un temps immémorial, alors que, jusqu'au XIX e siècle, la paroi difficile à franchir qu'est 
la Forêt-Noire a opposé au transit international les plus sérieuses difficultés.» En un mot, «les 
autres pays de montagne ont toujours été tournés par l'histoire, les Vosges toujours tra- 
versées ». 

Il n'est pas jusqu'à la flore et la faune des deux pays qui ne révèlent des différences, 
souvent curieuses et parfois inexplicables 2 ). Quant au climat de l'Alsace, il ne diffère point 
radicalement, sans doute, de celui du pays de Bade, mais il présente, lui aussi, des particularités 
notables. Il n'en saurait être autrement, car le climat a contribué puissamment à donner au 
sol sa physionomie actuelle et son influence sur le sol continue à se manifester ; réciproquement 
la nature du sol exerce une action décisive sur le climat. «L'Alsace, dit M. Gerland, effectue 
la transition entre le climat maritime du Nord-Ouest de la France et le climat plutôt continental 
de l'Allemagne du Sud. Pourtant elle jouit d'un climat surtout maritime, ainsi qu'en témoigne 
dès l'abord la fréquence du houx. Par sa situation occidentale et abritée, par son allongement 



*) Prof. Gerland, Tableau géographique de V Alsace- Lorraine dans la Description topographique du «Pays 
d'Empire», publiée par le ministère d'Alsace-Lorraine {Dos Reichsland Elsass-Lothringen, Landes- und Orts- 
beschreibung, herausgegeben vont statistischen Bureau des Ministeriums fur E-L.), 1901, Tome I", pages 1 à 17. 

*) Ainsi, la campanula patula, sur la rive droite la fleur des prés la plus commune et qui foisonne jusqu'à 
Kchl, n'a jamais apparu jusqu'ici sur la rive gauche du Rhin. L'anémone alpina, très répandue sur le massif du 
Hohneck et le Ballon de Soultz, fait entièrement défaut sur les sommets de la Forêt-Noire. On pourrait en allonger 
la liste. M. G. Bleicher {Les Vosges, le sol et les habitants, 1890, pages 179, 242) ne cite pas moins de huit espèces 
fréquentes dans les Vosges et qui manquent à la Forêt-Noire, et sept plantes de la Forêt-Noire introuvables dans 
les Vosges. — Le papillon crépusculaire (Heterogynis penella) peut être considéré, selon lui, comme «un insecte 
presque exclusivement vosgien, tant il est rare partout ailleurs». 
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du Sud au Nord, par sa température élevée jointe à une humidité relativement considérable 
(grâce aux eaux souterraines et aux cours d'eau), la plaine d'Alsace, on peut l'affirmer, 
constitue une unité climatérique à part, présentant une série de phénomènes qui n'appartiennent 
qu'à elle.» 

De ce qui précède et de ce qui suivra jaillit une conviction: «L'Alsace — M. Vidal 
de La Blache nous le dira plus loin — n'est pas simplement une portion de la vallée du 
Rhin; c'est, dans ce cadre, une contrée distincte». Elle possède une physionomie, une indi- 
vidualité propres. Nous comprenons maintenant combien la terre a contribué — en même temps 
que l'hérédité et les circonstances — - à façonner l'Alsacien, à lui donner cette physionomie 
mentale à part, cette manière de sentir et de penser n'appartenant qu'à lui, que nous avons 
essayé de définir précédemment (Tome V, p. 1). Car la terre exerce sur celui qui y est racine 
une action de tous les instants: par les aliments et le climat qui d'abord s'adressent au corps, 
par les horizons et les paysages qui parlent surtout à rame; tous ces éléments se croisant, se 
combinant, se multipliant, sans que l'apport de chacun d'eux se puisse nettement évaluer. Cette 
influence n'agit pas seulement sur chacun de nous ; avant nous elle a imprégné des générations 
sans nombre, qui nous en ont transmis les effets. Qu'on juge donc de sa souveraine puissance ! 

Une connaissance approfondie de ces conditions essentielles de notre existence et de celle 
de nos ancêtres nous armera contre les empiétements et orientera nos énergies. Appliquons- 
nous donc à bien connaître notre terre d'Alsace. Confions le soin de nous la décrire à un maître 
éloquent et sagace. M. VIDAL DE LA BLACHE sera ce maître. 11 a parlé de l'Alsace 
comme nul, avant lui, ne l'avait su faire. .A l'autorité sereine du savant il a su allier le 
souffle évocateur de l'artiste. Il a célébré les traits gracieux, le teint éblouissant du visage, 
mais il a su discerner et analyser aussi la vigueur des membres et la santé des viscères qui 
vivifient et équilibrent ce merveilleux organisme. Plus encore, il en a deviné et interprété l'âme. 
Grâce à ses enseignements savoureux et limpides, nous comprendrons mieux notre terre, 
nous l'aimerons d'une affection mieux fondée. Comment aussi ne serait-elle la préférée! Elle 
offre une ordonnance de contours et de proportions, une harmonie de rayons et de nuances 
que nulle autre n'égale. Au loin, des paysages magiques, des cités légendaires pourront ébranler 
plus fortement notre imagination; notre sensibilité ne vibrera profondément qu'au contact de 
notre terre. Nous saluons en elle «la grande créatrice des moissons et des hommes»; en elle 
nous chérissons la douce consolatrice, la conseillère discrète et clairvoyante. Nul, d'ailleurs, ne 
résiste à son sourire. A ceux qui l'ont quittée, exilés ou passants, la charmeresse a laissé à 
jamais un regret, un désir. Tel ce cosmographe allemand du XVI e siècle, de qui le cri d'enthou- 
siasme résume toute la gloire de l'Alsace et peut-être révèle le secret de ses infortunes : « Qu'en 
peu de mots je le dise, dans tout le pays d'Allemagne il n'est contrée qui se puisse comparer 
à cette Alsace!». 

D' F. DOLLINGER 
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L'ALSACE 

Un large souffle de vie générale court à travers la vallée du Rhin. Les 300 kilomètres la vallée 
de routes le long des montagnes, qui courent de Mayence à Mulhouse ou de Francfort à Baie, DU RH A 
sont pour l'habitant du Nord l'initiation de contrées nouvelles. Le contraste est déjà grand 
entre cette nature riante et variée et les plates Néerlandes ou les monotones plaines de l'Allemagne 
du Nord; mais au delà, il en laisse entrevoir ou soupçonner de plus grands encore. Toute une 
vision de rapports lointains se résume dans ce fleuve chargé de villes, qui serpente entre les 
coteaux de vignobles et les vieux châteaux. Dans le paysage idéal dont le peintre des vierges 
flamandes, Jean Van Eyck, aime à faire le fond de ses tableaux, ce qui apparaît par delà les 
sinuosités infinies du fleuve, ce sont les Alpes neigeuses brillant par ciel clair à l'horizon. 

Ce fut, en effet, et c'est encore pour le Nord de l'Europe une des routes des pays d'outre- 
mont, comme aussi la voie par excellence de la Bourgogne et de la Provence. L'Ouest y trouve, 
de son côté, l'accès du Danube ou, par les passages de Hesse ou de Thuringe, celui de la 
Basse-Allemagne. Les rapports se croisent dans ce carrefour vraiment européen. Le jour où la 
France, échappant au cercle où s'était d'abord enfermée sa vue entre l'Escaut et la Loire, entra 
en contact avec la vallée rhénane, fut pour elle la date d'une foule de rapports nouveaux. Elle 
apprit à connaître une forme de germanisme très différente de celui des Flamands et des 
Anglo-Saxons: le germanisme continental, lié avec l'Italie, imprégné de civilisation ancienne. 
Elle entra plus pleinement dans la vie européenne. 

Le Rhin est un hôte récent dans la vallée qui porte son nom. Lorsque, vers le commen- 
cement de la période diluviale, ses eaux, par la porte dérobée de Baie, commencèrent à se 
frayer passage dans la vallée, ce fut d'abord dans la direction de l'Ouest qu'elles s'écoulèrent 
Une traînée de cailloux et graviers alpins, qu'on suit au sud d'Altkirch et de Dannemarie, 
dénonce l'ancienne liaison qui se forma, aux débuts de la période actuelle, avec la vallée du 
Doubs. Ce fut la première invasion de débris alpins. La dépression formée entre la Forêt-Noire 
et les Vosges s'ouvrit alors pour la première fois aux eaux sauvages des Alpes. Cependant il 
fallut encore attendre, pour que la vallée eût son fleuve, que l'enfoncement progressif de son 
niveau eût détourné vers le Nord l'irruption des eaux rhénanes. Le Rhin prit alors sa direction 
définitive; il sillonna dans le sens de la longueur cette fosse où il n'avait pénétré que tard, 
par effraction. Encore en sort-il, vers Bingen, comme il y entre, à Bâle, par un chemin de 
traverse, en sens contraire du prolongement de la vallée! N'importe: par la longueur de son 
trajet et le travail qu'il a accompli, le Rhin s'associe inséparablement à la vallée dont il n'est 
pas l'auteur. 11 la personnifie. 11 symbolise son rôle historique. Son nom seul est comme la 
condensation d'un long et mémorable passé. On ne voit pas ses eaux vertes fuir à travers les 
peupliers et les saules sans ressentir le frisson de l'histoire. 

Mais l'Alsace n'est pas simplement une portion de la vallée du Rhin ; c'est, dans ce cadre, 
une contrée distincte. La vallée s'infléchit nettement et se prolonge vers le Sud-Ouest. Là com- 
mence l'Alsace, au vestibule qui mène vers la vallée de la Saône. 

Les traits caractéristiques dont se compose l'Alsace ne se dégagent pas tout de suite, entrée 
quand on y pénètre par Montbéliard ou par Belfort. Au sortir de la brillante vallée du Doubs, DE L ' ALSACE 
c'est d'abord une impression de tristesse. Les argiles lacustres d'époque tertiaire ont déposé un 
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RÉGION RHÉNANE 

La grande rivière souabe, le N'eckar, ne se montre sur la carie que par sa source e( ion embouchure; 

naia la MohIIc y déroule ion arc-de-cercle enveloppant le Plateau larrain, longeant les Colis, pénétrant 

mfln dan* le Massif sthltltux rhénan. Ko sens inverse de la direction des rivière*, une série de dépres- 

Linni et de passages (Tout, Savcrne, Strasbourg, Pforzkiim), ouvre une voie vers la vallée du Danube. 
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qui s enfonce pro- 
fondément dans la 

montagne, la vieille cité tortueuse inaugure la série des localités prospères qui se pressent à la 
lisière des Vosges. Celles-ci présentent à l'Alsace leur bord fracturé, le long duquel subsistent 
des lambeaux de roches calcaires, qui donnent à ce versant une ceinture de collines dites 
sous-vosgiennes. Là se déroule le glorieux vignoble. En longs talus adoucis, ces collines s'in- 
clinent vers la plaine, finissant par disparaître sous les lœss ou limon qui suit à distance la 
bordure montagneuse. Les routes se pressent, la contrée s'anime: c'est le commencement de la 



zone vivante où des vallées 
basses débouchent entre 
des coteaux exposés au 
soleil, en face des champs 
où tout vient à souhait. 

Ici pourtant le lœss 
n'est qu'une étroite frange ; 
et la plaine qui s'étend au 
delà vers l'Est a un aspect 
de taillis et de landes. Les 
maisons sont rares sur les 
13 kilomètres qui séparent 
Cernay et Mulhouse, car 
le sol de gravier, qui laisse 
filtrer l'eau, est quasi rebelle 
aux cultures. L'origine de 
o , , m, cet ingrat cailloutis est 

vosgienne ; ce sont les 
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iv. la ci. s. Taurf* »u., ». ««Uni a. K«.rth.-i.K™ii.). montagnes voisines. Sou- 

vent balayée par des vents 
secs, aucune autre partie de l'Alsace ne rappelle mieux l'état de steppe par lequel, à en juger 
d'après la faune, a passé, aux époques interglaciaires, l'Alsace entière. On y suit, le long 
d'un lambeau de forêt, un tronçon de la voie romaine qui venait de Besançon. Ce fut un 
lieu de passages et de foires. Situé au seuil de contrées diverses, il servait aux échanges et 
transactions périodiques avec Bourguignons, Comtois et Lorrains. L'Alsace s'y fournissait de 
bétail, dont le manque s'est toujours fait un peu sentir dans ses campagnes; et la plaine a 
conservé, de ce fait, son nom populaire, Ochsenfeld ou Champ des bœufs. 
forêts Partout, dans la physionomie complexe de l'Alsace, persiste le souvenir des actions 

déplaise torrentielles. Les puissantes masses de débris qui furent entraînées des montagnes et, sous 
forme de graviers ou de cailloux, étalées dans la plaine, entrent pour beaucoup dans l'aspect 
actuel et l'économie générale du pays. A l'ouest de 1*111, leur provenance est vosgienne. Souvent 
elles ont été recouvertes par des couches de lœss et n'existent plus alors que dans le sous-sol, 
à l'état de lits de graviers et de sables. Mais parfois elles occupent la surface même et s'y 
étalent. Aussitôt revient, comme compagne inséparable de ces sols infertiles, la forêt; chênes 
et pins continuent à occuper encore en maîtres de vastes espaces que la culture a renoncé à 
conquérir. On voit ainsi se succéder, en correspondance avec les débouchés des vallées, 
d'anciens deltas torrentiels sous forme de nappes boisées, qui, sporadiquement, interrompent la 
campagne plantureuse et féconde. La Forêt de Brumath, et surtout la Forêt Sainte, l'antique 
solitude silvestre et giboyeuse qui s'étend sur 14000 hectares au nord de Haguenau, se main- 
tiennent sur les sables rouges que la décomposition de grès vosgiens a livrés à l'action torren- 
tielle. Dans la vie historique, comme dans l'évolution géologique de la contrée, ces forêts sont 
un trait essentiel. Jadis plus vastes, elles furent des domaines de criasse ou même des lieux 
de sépulture, à en croire les tumuli nombreux dont elles sont parsemées. Elles s'associent 
aux souvenirs et aux légendes; elles font partie de l'image que l'Alsacien se fait de 
l'Alsace. 



La Hart, la forêt par excellence du Sud de Y Alsace, oui commence à Huningue eu par r£*i?.4ss*s 

D1LVVIALES 

une série de démembrements, se prolonge jusque vers Markolsheim, est d'origine non vosgienne, 
mais alpine. Ses taillis de chênes et de charmes assez clairsemés croissent sur le cône de 
débris, de plus en plus allongé par les eaux courantes, dont s'est déchargé le Rhin au détour 
de Bâle. Dans cette construction gigantesque qu'il a édifiée lui-même avec les matériaux 
arrachés aux Alpes, le Rhin n'est pas encore arrivé à creuser assez profondément son lit 
pour atteindre le substratum tertiaire. Il continuerait, sans le chenal où il a été artificiellement 
contenu, à divaguer comme autrefois en sillons parallèles, en sinueux méandres, en un lacis 
compliqué embrassant des marais ou des îles de verdure, Ried ou GhiH* 11 reviendrait visiter 
de temps à autre le labyrinthe pittoresque des fourrés d'osiers, de joncs, de roseaux et de 
saules, où s'ébat le gibier aquatique et qu'épient du haut des airs les oiseaux migrateurs. 

Cependant, dans la masse de débris qui constitue le talus édifié à l'époque diluviale, le 
fleuve a entaillé de lui-même des terrasses successives. A Huningue elles se dessinent au 
nombre de trois ; elles s'abaissent ensuite et se • simplifient graduellement, non sans former^ 
entre le Rhin et la Hart, un talus toujours sensible qu'ont suivi les routes anciennes et mo- 
dernes. Mais la nappe des eaux souterraines n'est pas arrêtée par ce talus; elle s'introduit sous 
les graviers perméables qui forment le sol de la Hart et des parties défrichées, bien qu'ana- 
logues, qui lui font suite. Ces graviers sont secs à la surface; les cours d'eau s'y infiltrent et 
disparaissent; mais dans le sous-sol une couche de cailloutis cimentés, toujours voisine de la 
surface, retient l'eau et la rend facile à atteindre par des puits. Si le sol de graviers manque 
de fertilité, la présence de l'eau fournit du moins aux établissements humains une des condi- 
tions indispensables d'existence. 

Mais il suffit que cette nappe perméable de graviers soit interrompue par quelque couche marais dk 
moins perméable d'argile ou de limon, pour qu'une partie des eaux, dont le sous-sol est 
gorgé dans la bande de plaine entre 1*111 et le Rhin, soit ramenée à la surface. Alors 
naissent des rivières parasites, simples réapparitions de la nappe souterraine où fraternisent 
alternativement les crues du Rhin et de 1*111. La plupart des Grabcn qui, entre Colmar et 
Schlestadt, accompagnent parallèlement le cours de 1*111, n'ont pas d'autre origine. La plaine 
prend alors un aspect marécageux, bien sensible encore, malgré les digues, les dérivations et 
les travaux de drainages qui représentent l'œuvre de longues générations. Ce n'est plus la 
campagne, Land\ mais le marais, Ried. Comme le mot Hart règne le long de la terrasse 
diluviale, celui de Ried revient souvent, soit aux abords de 1*111, soit aux abords du Rhin. On 
devine de loin ces prairies marécageuses entre les taillis de saules qui les bordent. 

Ces particularités de l'hydrographie sont étroitement liées aux conditions d'établissement commusi- 
et de circulation. Les bords immédiats du fleuve ont attiré de bonne heure des stations hu- CATl0SS 
maines; le monde de vie animale qui s'y concentrait, surtout autrefois, était un appât qu'ont 
dû rechercher les plus anciens habitants. Mais le fleuve est un voisin incommode: il fallut 
utiliser, pour y bâtir des établissements durables, les terrasses que l'inondation ne pouvait 
atteindre, ou bien les endroits resserrés où le passage était momentanément affranchi des com- 
plications d'un large lacis fluvial. Ainsi commencèrent des établissements dont plusieurs ont 
subsisté, dont d'autres n'ont eu qu'une existence précaire. De bonne heure toutefois, la terrasse 
de la Hart offrit une voie commode, permettant de suivre le ileuve parallèlement à faible dis- 
tance. La voie romaine de Bâle à Strasbourg se conforma à cette direction, qu'avaient utilisée 
sans doute de plus anciennes relations commerciales. Les tumuli nombreux de la Hart laissent 
entrevoir quelle fut l'importance des échanges qui avaient lieu dans ces parages, dès l'âge du 
bronze, entre le Nord et le Sud. • 

Mais autant les routes se déroulent naturellement dans le sens des rivières, autant la 
la circulation transversale rencontre ou surtout rencontrait d'obstacles. Villages et chemins de 
toute espèce se concentrent sur les minces langues de terre qui s'allongent entre les lignes 
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fluviales et marécageuses. 
On voit, à intervalles régu- 
liers, les villages se suc- 
céder en files sur un seul 
rang. Ces lignes d'établis- 
sements jalonnent les di- 
rections suivant lesquelles 
se meut la vie de la 
contrée. Plus écartées vers 
le Sud, elles se rapprochent 
graduellement, comme les 
rivières elles-mêmes, vers 
le Nord. Vers Strasbourg, 
le faisceau se noue. Jus- 
que-là, c'est seulement entre 
Bâle et le Douta, au seuil 
de la Porte de Bourgogne, 
que les rapports sont mul- 
tiples et aisés en tous sens. 
On comprend ainsi le lien 
quirattachalaHaute-Alsace 
à la Séquanîe celtique, qui 
plus tard la retint sous la 
dépendance de la métro- 
pole ecclésiastique de Be- 
sançon. 

Importante comme ré- 
gion de transit, l'Alsace 
est aussi et surtout une 
i' okii. t t à terre qui a attiré et fixé 

E3ES Bois KM Prés EtW?1 vignea ETTITTil Houblonnières de bonne heure la popu- 

lation, qui a nourri un 
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ficalion. du Rhin, une nappe d'infiltration, h déroulent uns), chemina et village.; ceux- Original. 
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d'eau tr>n B ver..J ne s'interpoK. L. liai.on avec le Sud est mi» en évidence par le. Le cllmat esl remar- 

conditiou. géographiqui». quable. Il frappait par quel- 

que chose de plus clair, de 
climat plus lumineux, l'attention de Gœthe. Ce Rhénan de Francfort revoyait dans ses souvenirs d'Alsace 
les nuages qui pendant des semaines restent attachés aux montagnes, sans troubler la pureté du 
ciel 1 ). La remarque est fine et vraie. C'est au sud de Strasbourg et surtout sur le bord oriental 
des Vosges que la nébulosité accuse une décroissance. Au tournant des Vosges méridionales, 
les vents pluvieux du Sud-Ouest se sont déchargés de leur fardeau de vapeurs; ils sont des- 
cendants, c'est-à-dire plus secs. En fait, il ne tombe à Colmar que la moitié de la hauteur 
moyenne de pluie qu'on constate à Fribourg-en-Brisgau. Il arrive ainsi que, sur le bord occi- 
dental de cette plaine ou les eaux regorgent, où l'on a vu dans des inondations restées 
fameuses l'Ill et le Rhin réunir leurs eaux, il y a une zone sèche où l'eau s'infiltre, parfois 
même fait défaut. Les rayons d'un soleil généreux activent la végétation et en prolongent la 
durée. L'apparition des feuilles est de quinze jours en avance sur l'Allemagne ; et, en automne, 
') Dkkttttig und Wahrheit, 3' partie, liv. II. 



de belles journées chaudes achèvent de faire mûrir les vins capiteux des coteaux sous-vosgiens. 
De Thann à Mutzig, au bord des Vosges, la vigne marque le paysage d'une empreinte aussi 
impérieuse et exclusive qu'à Épernai ou qu'à Beaune. On ne voit qu'elle entre les gros 
villages blancs aux maisons serrées. Un trait de nature méridionale se prolonge par la lisière 
orientale des Vosges. La châtaignier y atteint son extrême limite vers le Nord. La faune 
alsacienne compte même plusieurs animaux d'origine franchement méridionale — genette et 
lézard vert entre autres, — qui retrouvent leur midi dans la zone calcaire et sèche des collines 
sous-vosgiennes. 

L'homme a prospéré aussi, il a profité de cette clémence accueillante de la nature. La 
clarté du ciel et la douceur de vivre ont mis en lui de la gaieté. «Le naturel de ce peuple 
est la joie , » écrivait le premier intendant français qui gouverna l'Alsace. Pour bien des 
peuples venus de contrées plus ingrates et plus sombres, ce pays a marqué le commencement 
d'émancipation de la vie besoigneuse, l'épanouissement joyeux dans une nature qui invite à la 
fécondité et en donne l'exemple. 

Le secret de cette fécondité tient à cette espèce de sol qu'on appelle en Alsace le lœss. LE lœss 

AT T ACTIFÀT 

Ce terrain privilégié occupe le long des montagnes une bande interrompue par les débouchés des 
rivières. A la surface, c'est un sol brun, limoneux, propre à la fabrication des briques, animé 
par de nombreuses tuileries; mais dans les tranchées verticales qui l'entr'ouvrent , le long des 
carrières ou des ravins secs qui le coupent, on voit, sous cette épiderme, des couches friables 
d'un jaune clair où le calcaire dissous à la surface se retrouve sous forme de concrétions ou 
poupées. Les eaux s'infiltrent à travers ces couches. C'est comme un épais manteau qui couvre 
les pentes allongées des collines, où il s'élève jusqu'à 380 et 400 mètres de hauteur absolue; 
il a été déblayé au contraire et il manque dans la région basse des Ried et des alluvions 
récentes. Cette masse terreuse, à y regarder de près, est loin d'être homogène. Elle se compose 
de couches de transport, différentes par l'âge du dépôt et par les éléments qui la constituent 
Des lits de graviers, argiles, sables fluviatiles existent à la base et reparaissent par intervalles 
entre des couches épaisses de particules plus fines, où rien n'indique l'action des eaux. Quelques- 
unes de ces couches sont décalcifiées, preuve qu'elles ont été longtemps exposées à l'action de 
l'air et des pluies. Ainsi la formation de ces dépôts est l'œuvre de longues périodes alternative- 
ment sèches ou marquées par des retours offensifs de régime torrentiel. Une masse énorme 
de débris, depuis les graviers grossiers jusqu'à la poussière impalpable, a été livrée par les 
grandes destructions vosgiennes, à l'action tour à tour prépondérante des eaux torrentielles et 
des vents. 

Ces terrains constituent un sol nourricier qui a attiré les animaux et les hommes. Partout 
où il règne, soit à Tagolsheim dans le Sundgau, soit à Eguisheim et en d'autres stations près 
de Colmar, soit à Achenheim près de Strasbourg, des objets d'industrie primitive, des ossements 
humains parfois, indiquent une prise de possession très ancienne, qui s'est poursuivie sans 
interruption sur les mêmes lieux. C'est par cette zone que l'homme a fait la conquête de 
l'Alsace. Avant de dessécher ses plaines noyées, de s'aventurer près des eaux vagabondes, de 
défricher forêts et vallées, c'est sur ces terrains naturellement secs, faciles à travailler et fertiles, 
qu'il a fondé, puis multiplié ses établissements. Sans la présence de ce terroir bienfaisant, 
on s'expliquerait peu le caractère précoce qui distingue nettement la civilisation de la contrée. 

La bande de lœss est inégalement répartie le long des Vosges: Au Sud elle est étroite, 
souvent interrompue : elle abandonne encore aujourd'hui .près de la moite de la Haute- Alsace 
aux bois ou aux landes. Mais au nord de Schlestadt, et surtout entre Hochfelden et Strasbourg, 
dans le pays appelé Kochersberg, elle s'étale: c'est la région rurale et agricole par excellence. 
Limitée au Sud par la Bruche, à l'Est et au Nord par les forêts de Brumath et de Haguenau, 
elle s'élève vers l'Ouest par petits ressauts jusqu'au voisinage de Saverne. Les cultures y 
couvrent tout; le type exclusif de peuplement est le village: villages atteignant rarement 500 
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habitants, mais très rap- 
prochés, d'aspect riche et 
cossu, avec leurs larges 
maisons en pisé qu'égayent 
leurs poutres entre-croi- 
sées, leurs balcons, leurs 
sculptures, leur entourage 
de vergers. 

L'Alsace est une con- 
trée de zones géographiques 
bien tranchées, dont cha- 
cune a marqué son em- 
preinte distincte sur 
l'homme. Le plantureux et 
riant village des plaines 
de lœss; le village étroi- 
tement serré, bâti en cal- 
caire blanc, sur le vignoble ; 
la petite ville impériale et 
murée à l'entrée des val- 
lées ; puis çà et là, planant 
sur les hauteurs, les chà- 

chauMé* naturelle entre le» Vo.ge. et te Rhin. Strasbourg .'«! établi i l'.xtrimllé de. teaux ruin é S , les mysté- 

rieuses fortifications de 
temps plus anciens encore : telles sont, dans leur rapport particulier avec les différences de relief 
et de sol, les formes très déterminées, très individuelles et très précises que les établissements 
humains ont gardées en Alsace. Partout de petites autonomies, tirant des conditions locales leur 
vie et leur physionomie propres. 
Strasbourg 11 est Un point de la plaine où les terrasses de lœss se prolongent plus avant que partout 

ailleurs. Dentelées à la base par des échancrures concaves qu'ont entaillées d'anciens méandres 
de la Bruche, elles ne se terminent qu'aux bords de 1*111, à l'endroit où elle multiplie ses bras 
avant de se jeter dans le Rhin. A Schiltigheim et Kœnigshoffen, leurs dernières éminences 
dominent l'île fluviale où se forma le jioyau de Strasbourg. Un camp romain y succéda à 
quelque établissement celtique. Ce fut une ville rhénane, mais surtout « la ville des routes ». 
De bonne heure, c'est vers l'Ouest, vers Kœnigshoffen et les premières terrasses de lœss que 
s'étendent des faubourgs. Là aboutit la voie romaine qui vient de Saverne. Elle eut soin de 
se tenir sur ces plates- formes découvertes que l'inondation n'atteint pas, qui n'opposent pas de 
marais, où les rivières mêmes sont rares, et qui par là ressemblent à un pont naturel entre le 
Rhin et les Vosges. 

Celles-ci s'interrompent presque au nord-ouest de Strasbourg. Lorsque, vers Niederbronn, 
Wœrth, Bouxwiller, Saverne, on se rapproche de leur bord, l'œil est dérouté par les traits du 
paysage, U n'y retrouve plus le cadre habituel de la plaine. Des collines semées sans ordre 
remplacent le rideau des côtes sous-vosgiennes ; il est visible qu'elles sont constituées par des 
pointements de roches diverses. Des sources minérales nombreuses se font jour. Ces indices 
font pressentir ce que l'observation géologique a constaté : l'existence d'un champ de fractures 
1res étendu et très morcelé, tout un système de dislocations et de failles, qui, dans cette partie 
de la façade vosgienne, hache la structure. Entre des compartiments enfoncés se dressent 
des lambeaux de roches, témoins épars de rangées presque entièrement détruites. La continuité 
même des Vosges semble atteinte. Les grès qui, au nord du Donon, en composent à peu 



près exclusivement la surface, se réduisent entre Saverne et Sarrebourg à une bande qui n'a 
pas plus de 20 kilomètres de large. La montée même, malgré les hardis lacets de la route 
dont Goethe parlait avec admiration, se réduit à 250 ou 300 mètres au-dessus de Saverne: 
un étage à franchir plutôt qu'un col. Dans toute l'étendue de cette région effondrée , les 
passages faciles se multiplient. Bitche, non moins que Saverne, offre une voie naturelle; elle 
conduit vers Metz, comme celle de Saverne vers Toul et Parts. 

Cette chaîne de relations se lie, à Strasbourg, avec la navigation désormais plus facile 
du Rhin, avec les voies qui, par la dépression de Pforzheim, se dirigent vers le Neckar et le 
Danube. L'importance de la cité où se nouent ces rapports ne pouvait que s'accroître. Elle 
tenait les passages. On retrouvait la domination de ses évéques sur les roches qui surmontent 
Saverne, comme sur les coteaux d'Offenbourg, qui surveillent la rive droite du Rhin. 

Ce fut ainsi une nouvelle personnalité urbaine, commerçante et guerrière, qui grandit dans 
la famille des cités d'Alsace. Elle les domine, comme la flèche de sa cathédrale domine au 
loin les arbres parmi lesquels elle s'élance; mais elle est des leurs. C'est une république urbaine 
plutôt qu'une capitale de province. L'Alsace resta toujours le pays fortement municipal, dont 
la vie ne s'est jamais concentrée dans un seul foyer. De cette vie urbaine sont sorties les 
fécondes initiatives, aux temps de l'humanisme comme aux débuts de l'industrie moderne. 

Chose remarquable cependant, l'autonomie de ces robustes individualités, urbaines, villa- 
geoises ou régionales, n'a pas nui au sentiment de l'unité de la contrée. Celle-ci a été aimée 
et étudiée comme peu d'autres. Une harmonie toujours présente s'exhale de cet ensemble que 
le regard peut presque partout embrasser: la montagne, la plaine, le fleuve. Le monde de sou- 
venirs et de légendes qui s'y rattache s'associe aux premières imaginations de l'enfance. Enfin, 
même cette nature d'Alsace, tout empreinte encore de l'action puissante des phénomènes géolo- 
giques, garde certains traits de nature primitive, pour lesquels est ordinairement mortel le con- 
tact d'une civilisation avancée : là peut-être est son charme le plus exquis, le principe de son 
action profonde sur l'homme. 

P. VIDAL DE LA BLACHE 



OBSERVATIONS SUR LA SCULPTURE EN ALSACE 

(A propos de monuments récents) 

La sculpture est l'art d'interpréter un document iconographique, dans le but de donner 
à tel type d'humanité, le plus souvent régional, un caractère dominateur qui lui est nécessaire. 
Il lui est permis de généraliser un type régional, mais il lui est interdit de le nationaliser 
et, à plus forte raison, d'en faire un argument pour la polémique. 

La sculpture grecque, la sculpture greco-romaine, la sculpture gothique, la sculpture de la 
Renaissance remplissent à merveille ces desiderata. Au XVIII e siècle, commença la débâcle : on 
fit de la sculpture de circonstance, on coula en bronze, on tailla dans le marbre, mille symboles 
sujets aux fluctuations de la chronologie. Le XIX e siècle a vu ce mal augmenter et, surtout en 
Allemagne, le métier de Christian Rauch s'est substitué à l'art de la véritable sculpture. 

En Alsace, jusqu'à la deuxième moitié de ce XIX siècle, grâce à des circonstances excep- 
tionnelles, les frontières de la sculpture n'avaient point été violées. Le mérite des XVII e et 
XVIII 8 siècles y ont été la discrétion. Louis XIV refusant de prendre place au portail principal 
de la cathédrale de Strasbourg, à côté de Dagobert, de Clovis et de Rodolphe de Habsbourg, 
paraît l'instigateur de cette discipline 1 ). 

Le modèle du genre, en Alsace, est la statue de Gutenberg, œuvre de David d'Angers 
qui, depuis 1840, s'élève sur la place portant le nom de l'inventeur de l'Imprimerie, à Strasbourg. 

Il est évident que David d'Angers, aux heures d'inspiration, s'est élevé au-dessus des 
disputes sur les origines de l'imprimerie. Peu lui importaient documents d'archives et arguties 
du Repertorittm bibliographtcum de Hain. Pour lui, iconographe du XIX e siècle par excellence, 
la patrie de Gutenberg n'était rien, mais strictement la valeur intellectuelle et le visage du 
Mayencais. Il savait que, à Strasbourg, à la lisière des deux races latine et germanique, Guten- 
berg avait trouvé l'atmosphère qu'il souhaitait. Il élevait le monument d'une idée universelle, 
rien de plus. 

Aujourd'hui, l'éclectisme de David d'Angers et la précision du livre de comptes de Cun 
Hans, receveur du Chapitre de Saint-Thomas, pour les années 1461 et 1462, sont tombés 
d'accord sur les origines de l'Imprimerie. Cela suffit à l'Alsace. 

La présence d'une œuvre de génie français, à Strasbourg, à l'heure actuelle, n'a donc 
rien de séditieux. 11 se trouve que l'art a créé un terrain neutre, une réduction de cet univers 
que Proclus appela la statue de V Intelligence. 

Ainsi, dénationalisée par la volonté de son auteur, ramenée aux strictes exigences du 
Beau, que Michel-Ange disait être la purgation de toute superiluité, l'image de Gutenberg, à 

') voir Grandidicr. Essais sur la cathédrale de Strasbourg, livre I, p. 45. La statue actuelle de Louis XIV 
ne date que de 1828. 



Strasbourg, pourrait porter ces paroles d'Emerson : « C'est une volupté pour le talent vulgaire 
que d'éblouir et d'enchaîner le spectateur; le vrai génie, an contraire, cherche à nous défendre 
de lui-même. Il n'appauvrit pas, mais délivre et confère de nouveaux sens». 

Que n'en fut-il de même, toutes les fois qu'un sculpteur assuma la responsabilité de décorer 
une place publique, en Alsace, depuis David d'Angers! 

# 

Mais, la statue de Gutenberg étant l'œuvre d'un artiste français, est-il permis de différencier 
la conscience iconographique de David d'Angers de celle des artistes alsaciens autochtones? 
L'étude des médailles de Sébastien Dadler ou de Friedrich Haguenauer, au Musée Hohenlohe, 
de Strasbourg, nous dispense d'abaisser l'art des iconographes alsaciens des XVI e et XVII siècles. 
Que l'on regarde une des monnaies des ateliers d'Ensisheim ou de Wœrth, une effigie de 
landgrave de la Haute-Alsace ou de comte de Hanau-Lichtenberg — Jean-René I er par exemple, 
— que l'on observe la magnifique médaille de Johannes-Henricus Horb, de Colmar, et l'on 
conviendra qu'il a existé une tradition sculpturale en Alsace que nul ne peut contester. 

D'autre part, ayant établi l'existence de cette tradition au XVI e et au XVII e siècle, si nous 
étudions le Kléber, de Strasbourg, le Rapp, le Bruat, le Rôsselmann ou le Martin Schon- 
gauer, de Colmar, il nous faut reconnaître à Grass et à Bartholdi, leurs auteurs, le même 
scrupule iconographique qui réjouit le spectateur de YOberlin ou du Koch, de Strasbourg, dus 
au sculpteur Ohmacht et du Pfejfel, de Colmar, œuvre de Friedrich. Tous ces monuments du 
XIX e siècle qui généralisent un type régional ont, pour ancêtre, le moulage du buste de femme 
que la nature prit soin de faire, au XI e siècle, sous le dallage de l'église Sainte-Foy, de 
Schlestadt. On peut les associer aux deux gisants de maître Wœlfelin, de Rouffach, de l'église 
Saint-Guillaume, de Strasbourg, et, afin de lier le XIV e au XV e siècle, on ne saurait en séparer 
les bustes de Jacques de Lichtenberg et de son amie Barbe d'Ottenheim, œuvre du sculpteur 
flamand Claus Gerhœrt. 

Le cycle iconographique de la statuaire d'Alsace est ainsi complet. Il justifie la définition 
que nous avons donnée de la sculpture au début de cette étude. Il ajoute à la vérité d'un 
type son caractère essentiel, sans essayer de lui donner la valeur d'un argument étroitement 
politique. 

* 

Il y a donc, en Alsace, une règle à l'usage de la sculpture : le culte du type alsacien et 
la neutralité d'interprétation, dès qu'il s'agit des autres types. On peut affirmer que, jusqu'au 
XVII e siècle, la situation du pays y rendait difficile, peu justifiable même, la sculpture de cir- 
constance. Il n'y avait pas de raisons suffisantes pour que la race germanique rivalisât, en 
iconographie sculpturale, avec la race latine. A cette date, nul n'aurait songé qu'il fallait 
élever une statue colossale au germain Hermann, parce qu'il extermina les légions de 
Varus, Tan 9 avant Jésus-Christ, dans la forêt de Teutobourg. 

Par contre, à dater du XVII e siècle, l'Alsace étant devenue française, il y avait des 
chances que la sculpture y prît un caractère votif et que Louis XIV lui demandât un peu de 
présomption. Il en fut ainsi dans les médailles de la capitulation de Strasbourg, mais jamais 
dans les applications monumentales de la sculpture. 

On a vu plus haut que Louis XIV avait refusé de prendre place au portail principal de 
la cathédrale de Strasbourg, malgré l'offre que lui en fit le Magistrat. L'incident vaut la peine 
d'être noté par les amateurs qui savent la diffusion des images du Roi Soleil et le rôle du 
cardinal François Egon de Furstemberg, évêque de Strasbourg, que son attachement à Louis XIV 
priva du droit de voix et séance aux diètes de l'Empire, dès 1674, sept ans avant la capi- 
tulation de Strasbourg. Il est incontestable que le Gutenberg, de David d'Angers, est une im- 
portation française du même genre que le Mausolée du Maréchal de Saxe, œuvre de J.-B. Pigalle, 
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que l'on voit à l'église Saint-Thomas de Strasbourg; mais, si le second paraît être l'ancêtre du 
premier, en toute question d'iconographie, faut-il conclure que la présomption de J.-B. Pigalle 
ait été la caractéristique des sculpteurs français travaillant en Alsace, aux XVII e et XVIII e siècles? 
Il se peut que le Mausolée du Maréchal de Saxe, élevé en 1777, par ordre du roi Louis XV, 
ait trop de jactance, quand nous le classons parmi les monuments funéraires d'Alsace et quand 
nous oublions que tel était le goût général au XVIII e siècle, il n'en reste pas moins acquis que 
le point de départ de la sculpture, dans l'Alsace à la veille de devenir française, en 1671, est 
la décoration de l'ancien Château de Saverne par Antoine Coyzevox, selon ses fantaisies, sans 
rien qui fasse prévoir les projets communs de Louis XIV et du cardinal de FQrstemberg, 
son allié. 



Or, chose singulière, alors que les XVII e , XVIII e et XIX siècles autorisaient la sculpture 
française à tirer profit des sympathies de la région, il se trouve que pas un monument digne 
d'être conservé, quelles que soient les fluctuations de l'histoire, ne représente, en Alsace, le 
triomphe de la France sur ses adversaires. Le Château et la Préfecture, à Strasbourg, sont 
œuvres de goût avec des statues et des mascarons mythologiques, la façade du Château de 
Saverne est du style Second Empire très pacifique. Il semble que Louis XIV et Napoléon I er 
n'aient pas existé ou que, durant cette époque, il n'y ait eu de saillant, en Alsace, que des 
Alsaciens. 

Sommes-nous assez loin des statues d'Empereurs, de style gothique moderne, qui décorent 
la façade de la Nouvelle Poste centrale de Strasbourg, et de l'extravagante participation de 
Gertnania aux scènes que Ton voit sur la principale façade de l'Université de cette même 
ville? Les malheureux qui ont polychrome les statues de la façade de l'église Saint-Pierre-le- 
Jeune et ceux qui édifièrent le Strasbourg monumental moderne savent-ils que, grâce à eux, 
l'iconoclaste deviendra le héros de l'avenir? 

* 
Ceci entendu et démonstration faite de l'incurie de la sculpture officielle, en Alsace, dans 
la fin du XIX e siècle, nous sera-t-il permis de présenter aux lecteurs de la Revue alsacienne 
illustrée quelques observations sur trois récentes statues qu'ils connaissent bien. Deux d'entre 
elles sont inaugurées : le mal est donc sans remède. Nous parlons du Rhin, de la Place Broglie 
et du Gœthe, de la Place de l'Université de Strasbourg. La troisième n'est encore qu'en projet 
fort heureusement. C'est le monument que la ville d'Ensisheim se propose d'élever au jésuite 
Jacques Balde, orateur et poète latin du XVII e siècle. 

Tous les Alsaciens de goût sont parfaitement d'accord sur l'obscénité d'attitude de la 
statue de la Place Broglie. Mais pourquoi continuent-ils à la désigner du nom que lui donna 
son auteur, le sculpteur Adolphe Hildebrand: Der Voter Rhein? 

De l'avis des iconographes, qui se reportent aux classiques représentations des fleuves, 
le symbole du Rhin n'a rien à faire dans l'œuvre en question. Tout au plus y pouvons-nous 
distinguer une des divinités fluviales de second ordre ou, si nous voulons rester modernes dans 
l'explication de ce pastiche de sculpture classique, l'image d'un riverain. Il serait donc beaucoup 
plus logique de désigner l'œuvre d'Adolphe Hildebrand par le terme: Marinier nu tenant un 
poisson. Tel est d'ailleurs le souvenir qui en est conservé par le plus grand nombre des simples 
visiteurs de Strasbourg. 

De l'avis des professionnels — de ceux en particulier qui connaissent le Mercure et le 
Joueur de boules d'Adolphe Hildebrand — quand on parle du Voter Rhein, il ne saurait être 
question que de l'un de ces pastiches peu discrets de l'Antique dont M. le Docteur Bode s'est 
institué le plus adroit pourchasseur. En Allemagne aussi bien qu'en France, après Houdon, 
David d'Angers, Falguière et Rodin, de telles études ne doivent plus quitter l'atelier, ou, si elles 
osent en sortir, la réprobation publique doit les y faire rentrer. Nous savons parfaitement que 
la Renaissance a pastiché l'Antiquité ; nous admirons, sous toutes réserves, Bartolommeo Bellano, 
Riccio et Sansovino; mais, il nous suffit de savoir ces pastiches dans un musée et non sur 
une place publique. Quoi qu'en disent les Instituts, la Renaissance est morte et il faut avoir 
l'ingénuité du professeur Warth, de Carlsruhe, pour croire que le bâtiment principal de l'Uni- 
versité de Strasbourg est «V un des plus magnifiques ornements de la ville», parce qu'il est 
construit dans le style de la Première Renaissance italienne. Là, nous eussions accepté l'œuvre 
de la Place Broglie: elle est ridicule autre part. 

A l'heure actuelle, il devient article de foi que le Vater Rhein, d'Adolphe Hildebrand 
n'est que la copie d'un modèle par un sculpteur de talent qui se souvient trop du Discobole. 
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Il est permis de concevoir un idéal 
de beauté dans la mesure de l'art 
du passé en lui donnant une origi- 
nalité propre: ainsi le fit le sculpteur 
Waderé pour la statue de Saint- 
Georges, de l'église de Schlestadt 
Mais il est interdit de photographier 
l'Antique, après l'Age (Tairai», de 
Rodin. Or, au Rhin d'Adolphe Hilde- 
brand, poisson et harpon sont choses 
ajoutées après coup, pour la cir- 
constance. Avouons même que, le 
Discobole mis hors de cause, on 
peut rapporter la statue de la Place 
Broglie à un type assez banal de 

lares. D'ailleurs, il existe, en Alsace, 

dans la collection de M. Nessel, de 

Haguenau, un petit bronze greco- 

romain trouvé dans ta région, qui 

figure exactement le Vater Rhein, 

d'Adolphe Hildebrand. 

Le terme : Marinier nu, tenant 

un poisson, que nous proposions tout 

à l'heure, est donc impropre, puis- 
qu'il implique un effort intellectuel 

que l'artiste semble ne pas avoir 

fait. Nous proposons l'appellation plus 

exacte de: Copie d'après l'antique. 

La seconde statue qui nous 
paraît critiquable est le Gœthe, de 
la place de l'Université, à Strasbourg. 
Parmi le fatras des pastiches du 
Strasbourg monumental d'aujour- 
d'hui, Gœthe manquait. On l'y a 
mis. Le sculpteur Ernst Wàgener 
fut chargé de la délicate mission de 
placer l'écrivain sous le même ciel 
que Gutenberg et Kléber: c'est-à- 
dire de rendre hommage à la culture 
française en Alsace. A cause de 
cela, Strasbourg doit se réjouir d'avoir 
été choisie, entre bien d'autres villes 
universitaires, par l'un des plus grands 
génies allemands désireux de ter- 
miner son éducation. 

II va de soi que le scu lpt eur """"^SSÏ °'* SS 

Ernst Wâgener se reporta aux docu- 



• Der Voler Rhiin* .NEPTL'NE. 

ments rassemblés par M. Friedrich Zarncke, dans son étude: Portraits originaux de Gœthe 
(Leipzig, 1888). Là, se trouvent catalogués les visages successifs du Gœthe étudiant, du Gœthe 
demi-dieu et du Gœthe dieu souverain. 

Le Gœthe étudiant a le front un peu fuyant, le nez long aux narines dilatées, les lèvres 
très charnues. Ainsi paraît-il, dans le Gcethe regardant une silhouette, daté de 1775. Un 
deuxième portrait nous le montre portant la perruque bouclée et affectant la nonchalance 
du français du XVIII 8 siècle. 

Ainsi, avons-nous la portraiture du transfuge de Leipzig, dont les leçons de Gottsched et 
de Gellert l'avaient chassé vers Strasbourg, en compagnie de Lenz, de Wagner, de Stilling et 
de Herder, de 1769 et 1771. C'est l'Allemand latinisé qui, en 1774, fera de Clavijo un pastiche 
de Beaumarchais, c'est le futur traducteur du Neveu de Rameau, de Diderot, c'est surtout 
l'admirateur de nos Encyclopédistes auxquels il doit tant. 

Placer, à Strasbourg, un Gœthe conforme à ce type, identique à ce document iconogra- 
phique quasi contemporain du séjour de l'écrivain à l'Université, eût été louable à tous les 
points de vue. David d'Angers, rendant hommage à Gutenberg, avait créé, par le sens qu'il 
trouva de l'universel, un terrain neutre. Ernst Wâgener, marquant d'une statue l'étape d'un 
génie, pouvait, lui aussi, atteindre l'universalité des jeunes intelligences marchant vers le berceau 
de la culture latine. Hélas, pourquoi faut-il qu'il n'ait réalisé qu'une manifestation très étroite 
de l'orgueil national? 

11 n'échappe à personne que le Gœthe, de Strasbourg n'est point l'étudiant de son Univer- 
sité, mais le parangon de l'intellectualité germanique. Ce n'est pas amoindrir cette dernière que 
de trouver la place de Gœthe mal choisie, à Strasbourg, sous l'aspect que lui donna l'art 
officiel d'Ernst Wâgener; c'est vouloir que ne soit pas diminué le droit de l'écrivain à la 
sympathie universelle. 



Ici, nous eussions aimé le voir, dans l'at- 
titude d'un Rousseau allemand que lui permit 
d'avoir le contact de la France, comme une 
seconde nature. Pourquoi lui imposer la morgue 
de Weimar et le mépris qu'il dut professer pour 
son vaniteux hôte, le grand-duc Charles-Auguste ? 
Le sculpteur Ernst Wàgener a donc failli 
à sa tâche. En situation de restituer l'étudiant, 
il a donné la solennité du dieu: un peu plus que 
ce qu'avait fait Alexandre Trippel, en 1787, et 
un peu moins que ce que fit le sculpteur Christian 
Rauch, en 1825, pour l'oracle de Weimar tassé 
par l'âge, les labeurs et les flatteries Le front 
s'est redressé pour devenir la table de marbre 
obligatoire chez le génie. Le regard est aussi 
dur, aussi assuré qu'il dut être le lendemain du 
jour où Napoléon l Br prononça le « Vous êtes «k 
homme, Monsieur Gœthe*, en remettant à cet 
homme la croix de la Légion d'honneur. L'étu- 
diant de Strasbourg a publié Hermann et 
Dorothée, il a subi l'empire de Schiller, il a 
déserté la cause des Encyclopédistes sur le champ 
de bataille de Valmy. 
C'est pour ces raisons que le Gœthe, de Strasbourg, portant la canne de M. de Voltaire 
et l'habit de Jean-Jacques Rousseau avec le geste qu'il n'eût pas osé avoir, à l'Hôtel de l'Esprit, 
de 1769 à 1771, ne nous semble qu'un mensonge iconographique, un alliage bien prémédité 
des trois Gœthe étudiant, demi-dieu et dieu que l'ouvrage de M. Friedrich Zarncke avait cepen- 
dant si scrupuleusement délimités. Inférieur au Gutenberg, de David d'Angers, comme statue, 
il l'est davantage dès que sont comparés les bas-reliefs du socle des deux œuvres. Alors que 
les quatre sujets du sculpteur français ont toute l'ampleur décorative que l'on peut souhaiter, 
en pareil cas, les deux scènes: Gœthe lisant un livre et Gœthe portant un toast, sont ridicules 
et ne supportent pas la critique. 

Ces deux grotesques mis hors de cause, le terme: Statue de Gœthe, à Strasbourg reste 
d'une spécification peu justifiable. Nous croyons devoir proposer celui de: Statue synthétique 
de Gœthe. 

La troisième statue qui appelle tout spécialement l'attention des iconographes est celle 
que projette d'élever la ville d'Ensisheim à l'une de ses gloires: le jésuite Jacques Balde. Il va 
sans dire que, depuis qu'il est question de cet hommage, les gazettes répètent à l'envi, sur 
tous les tons, que la pratique des vers latins fit jadis donner au religieux le qualificatif: Der 
deutsche Horaz (l'Horace allemand), par analogie avec le sentiment qui valut au pseudo-Griine- 
wald celui de: Der deutsche Correggio (le Corrège allemand). Or, de même que l'on a créé un 
faux Grtinewald, aujourd'hui, on est en train de nous créer, au point de vue iconographique, 
un faux Jacques Balde. 

Mais, avant de réfuter cette erreur, résumons la question Jacques Balde. Le deutsche 
Horaz est né, en 1603, à Knsisheim. Il fit ses études en Allemagne et, à 21 ans, il entra dans 
la Compagnie de Jésus. Est-il nécessaire d'évoquer la situation des Jésuites de Strasbourg et 
de Molsheim, après la réunion de l'Alsace à la France, pour restituer sa valeur intégrale au 
séjour de Jacques Balde à la cour de Bavière ? Faut-il répéter que, quelle que soit la province 



à laquelle il appartient, ■«■*"•---——■ - - — 

le jésuite n'a jamais au- 
cune nationalité intellec- 
tuelle et qu'il est absurde 
de faire de lui un Horace 
allemand, français, italien 
ou espagnol ? N'insistons 
pas sur le sens mysté- 
rieux de la réclame que 
l'on fait, à l'heure ac- 
tuelle, moins au detitsche 
Horaz qu'au jésuite 
Jacques Balde. Il importe 
peu que ce rhéteur ait 
séjourné soit à Ingolstadt, 
soit à Munich, soit même 
à la cour de Bavière. 
Martin Schongauer et 
Baldung GrUn ne sont 
point badois pour avoir 
travaillé en deçà du Rhin. 
Jacques Balde peut s'être 
éteint à Neubourg-sur-le- 
Danube, laissant l'Alle- 
magne éblouie par son 
talent: la seule qualité 
de sa culture est d'avoir 
été latine, l'Alsace et la 
Compagnie de Jésus ré- 
servent tous droits à la 
glorification projetée. 

Or, s'il ne s'agit que 
d'honorer Jacques Balde, 
la Compagnie de Jésus 
s'en désintéresse. Recon- 
natssons-lui ce mérite de 
mépriser les gloires pos- 
thumes. Reste l'Alsace et, 
en particulier, le désir de 
la ville d'Ensisheim. 

Quand on qualifie 
Jacques Balde d'Horace 
allemand, on le met au 
niveau de Luther qui fut 
germanique dans la plus 
large acception du mot, 
et, par suite, on détruit 

le prestige du jésuite Sun» de gœthk _*«.«*, p»r ebsst wAgeneh 

Jacques Balde. Mais, lpl * c * de '""""venit*, <> sir flS buur g) 



quand on qualifie le jésuite Jacques Balde d'émulé d'Horace, — ce qui est scientifiquement 
démontré — on lui restitue son véritable cadre en le rapprochant des humanistes du siècle 
de Louis XIV, issus de la Compagnie de Jésus. Il en résulte que Jacques Balde doit être 
considéré, non comme VHorace allemand, mais comme une des émanations du goût français 
que la littérature de l'Allemagne du début du XVII e siècle s'est évertuée à pasticher. Il semble 
même que le milieu accidentel de Jacques Balde n'ait pas profité de ses enseignements, si les 
jugements de F. Schlegel ont encore leur saveur et s'il est permis d'adrtiettre, avec le critique, 
que «l'intervalle de temps qui s'étend depuis 1648 jusque vers le milieu du XV1IP siècle 
fut la véritable époque de la barbarie dans la poésie allemande». V Horace allemand, malgré 
ses nombreuses éditions, a donc parlé dans le désert. 

# 
L'Alsace doit célébrer cependant ce poète, oubliant de le comparer au chantre de Canidie, 
de Lydé ou de Tyndaris et ne retenant de son Lyricorum que l'ode XXXIV: Ad exùles Al- 
satas qui désigne implicitement Ensisheim. Mais, de grâce, qu'elle soit prudente en cette délicate 
question de statue ou de médaillon. Il importe que le deutsche Horaz — si tarit est — ne 
soit pas victime de la science qui signe chaque jour un nouveau Privilège iconographique à 
l'effigie du Deutsche Correggio. Ensisheim possède déjà un monument de l'ex-landgrave de la 
Haute-Alsace Rodolphe de Habsbourg, œuvrç du sculpteur Bischoff, de Strasbourg, auquel il 
faut croire de bonne foi, eu égard au mutisme des documents sur le modèle. Mais, puisqu'il 
est question de Jacques Balde, Ensisheim serait coupable d'aller à l'aventure. 

Or, une gravure de propagande circule, en Alsace, représentant un religieux de la Com- 
pagnie de Jésus, assis à sa table de travail, les mains jointes posées sur un livre ouvert, le 
visage rasé aux yeux clos. Au-dessous, on lit l'inscription suivante : 

* Jacob Balde S. J. * 

Poeta Alsata 

natus Ensishemii in Alsatia 1604 

•«mortuus Neoburgi 9 Augusti 1668. 

Rien ne saurait être plus affirmatif et, malgré tout, rien n'est plus faux, car le personnage 
représenté n'est autre que le jésuite français Louis Bonrdaloue. 

Que vâ-t-il advenir si Jacques Balde usurpe, de telle sorte, l'image d'un autre religieux, 
et des plus connus? Après le cas Grandidier, après le cas Grûnewald, allons-nous créer le cas 
Jacques Balde? Est-il permis d'ignorer que l'édition savante des œuvres du poète parue, en 
1884, sous le titre: Jacobi Balde Soc. Jes. Carmina lyrica, contient son véritable; portrait? 
Que Jacques Balde y est représenté en buste, la tête forte et très caractéristique du type 
alsacien, la barbe pleine, mais courte et rare au menton, les cheveux épais relevés en brosse 
ou rejetés en arrière, et que, le costume mis à part, Jacques Balde a l'air aussi peu jésuite que 
possible? D'ailleurs, au-dessous du portrait, on lit cette légende: 

Jacobus Balde Vates Boiorum. 

* 

■ • » • 

Il y a donc supercherie de la part des auteurs de la gravure, qui a été adressée aux 
Alsaciens susceptibles de prendre part au monument de Jacques Balde *), où, tout au moins, il y 

... « ■ 
. ' * 

l ) Lors d'un récent voyage à Strasbourg, après une visite à la Bibliothèque du Grand Séminaire, je découvris 
cette gravure chez M. l'abbé J. Gass, l'érudit bibliothécaire qui avait bien voulu me faire les honneurs de son 
domaine. Il me dit l'avoir reçue de personnes intéressées au monument Jacques Balde. A ma rentrée à Paris, je 
communiquai la gravure au R. P. Henri Chérot, l'un des directeurs de la Revue Bourdaloue, dans laquelle j'avais 
eu l'honneur de publier récemment des Conjectures sur un buste de Bourdaloue. J'appris de lui que l'angevin 
Giroust, jésuite du XVII e siècle, avait lui aussi, du fait d'iconographes peu scrupuleux, emprunté le visage de Bour- 
daloue, gravé par Simon neau. 

— % — 
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JACOBUS BALDE 

Voles Boiorum 

■* des 'Carmin» Lyricl>, 



a adoption trop prématurée d'un document falsifié. On a pris la gravure que Charles Simonneau 
avait faite du portrait de l'orateur français, peint par Jean Jouvenet, pour l'édition princeps de 
ses sermons publiée par le père Bretonneau, en 1707. On a effacé la légende et le tour a 
été joué! 

En l'espèce, la présence de l'original à VAlte Pinakothek, de Munich, où il figure sous 
le n° 1353, justifierait la maladresse de la gravure que nous critiquons. Hélas, la toile de Jean 
Jouvenet tient absolument à représenter Louis Bourdaloue, les yeux clos par la mort, en 1704, 
c'est-à-dire trente-six ans après le décès de Jacques Balde ! De plus, il est aujourd'hui démontré 
que le Bourdaloue, de Munich, provient de la Maison professe des Jésuites de Paris, d'où il 
fut apporté à Mannheim, par le Père François-Joseph Desbillons, poète latin, à la cour de 
l'électeur palatin Charles-Théodore. Quand celui-ci fut appelé à gouverner la Bavière, le portrait 
de Mannheim passa à Munich *). 

La question est donc, à l'heure actuelle, pour rester dans la tradition iconographique de la 
sculpture en Alsace, de démasquer le faux Jacques Balde. 

Cela fait, on devra se reporter soit aux portraits de Pleixham ou de Cari Meyer, signalés 
par l'Essai iconographique sur la Compagnie de Jésus, du Père Alfred Hamy, soit plutôt au 
portrait que nous avons décrit tout à l'heure, en parlant de l'édition du Carmina lyrica, de 
1844, reproduit et certifié conforme dans la Galerie illustrée de la Compagnie de Jésus, du 
même auteur. 

Ainsi évitera-t-on une erreur des plus fâcheuses pour l'Art en Alsace, bien qu'il ne soit 
pas sans saveur de voir le Deutsche Horaz ajouter à sa culture poétique française l'agrément 
d'un visage glorieusement français. 

ANDRÉ GffiODIE 

') Henri Chérot, Iconographie de Bourdaloue. 



BIRCKENWALD 



dossé à un coteau dont il n'est séparé que par une route, sans grand 
horizon, n'ayant d'autre vue que celle des forêts qui enserrent le village 
au milieu duquel il s'élève, dans un état de délabrement qui ajoute à son 
caractère sinon à sa beauté, le château de Birckenwald fait une impression 
telle que le touriste qui t'a visité une première fois désire le revoir et 

jouir encore de son charme mystérieux. 

A quoi cela tient-il ? Je me le demandais naguère, quand, 

par un bel après-midi d'automne, je contemplais ces fortes mu- 
railles au crépi écaillé, ces sculptures d'un art maladroit et lourd, 

ces tours massives, ce jardin désert où l'on voudrait voir des 

buis taillés enserrant des pelouses à la française, mais où ne 

poussent que des arbres fruitiers, et, sans m'expliquer pourquoi, 

je sentais peu à peu une sorte de mélancolie m'envahir. L'intérêt 

qu'inspire Birckenwald est dû peut-être à la tristesse grandiose 

qui s'en exhale. 

11 faudrait la plume étincelante de l'auteur du Capitaine 

Fracasse pour décrire ce château, et l'on ne s'étonnerait qu'à 

demi, si, en pénétrant dans la grande salle du rez-de-chaussée, 

l'on voyait, sous les voûtes sonores, s'avancer, pour vous recevoir, 

le sire de Sigognac lui-même, un feutre dépenaillé à la main, un 

manteau loqueteux sur l'épaule et la rapière au côté. Ce guide 

falot, faisant sonner ses éperons rouilles sur les dalles ébréchées « « . *■ ">p« 

des longs couloirs et sur les marches usées des escaliers en spirale, semblerait tout à fait de 

circonstance, et on le suivrait sans surprise de la cave où s'entonnait le vin au grenier où 

s'entassait le blé. 



Quoiqu'il en soit, Birckenwald 
est une des constructions les plus cu- 
rieuses que je connaisse et un des 
rares échantillons qui subsistent en 
Alsace de l'architecture seigneuriale 
du XVI siècle. J'ai déjà parlé des 
sculptures qui forment une des par- 
ticularités du château. Ces sculptures, 
encadrant les portes et les fenêtres, 
furent évidemment exécutées par un 
artiste malhabile, mais qui avait sous 
les yeux de bons modèles de cette 
époque : les figures qui paraissent dans 
les ornements, cariatides, sirènes, etc. 
sont barbares et rappellent plutôt la 
naïve maladresse du XI e siècle que 
les précieuses délicatesses de la Re- 
Je fais surtout allusion à 



l'une des portes murées qui donnaient 
jadis accès sur les tours formant 
terrasse, de la façade orientale, les 
tours de Ste-Richarde, comme on les 
appelle. Il paraît évident que le seigneur 
qui, en 1562, a fait restaurer et em- 
bellir ce château en remaniant l'ancienne 
forteresse féodale, voulut se conformer 
au goût d'alors et construire un monu- 
ment à la mode du jour, mais qu'il 
n'a été que faiblement secondé dans 
ses vues artistiques par un sculpteur 
choisi probablement dans les environs. 

Voici maintenant, retracée en peu 
de mots, l'histoire de Birckenwald '). 

Birckenwald semble être un des 
plus anciens fiefs de l'abbaye d'Andlau, 
puisque, d'après Grandidier, il est déjà 
mentionné dans une charte de l'abbesse 
Mathilde, datée de 1 1 58 : Possessio 
Ecclesiœ nostrce quce Byrke huhcu- 
paiur. Les premiers titulaires connus 
de ce fief semblent être les Vogt de 
Wasselnheim, qui le possédèrent dès le 
XIV* siècle. Après l'extinction de cette 
famille, survenue en 1432, l'abbesse 
Sophie d'Andlau conféra Birckenwald 



') Les détails qui vont suivre nous ont été obligeamment communiqués par M. Louia Christmann, de Saverne, 
i qui sont dues également les excellentes photographies qui accompagnent ce texte. 



à Frédéric de Thann, dont les descendants n'en jouirent que jusqu'en 1497, et le fief fut, après eux, 
successivement donné à Georges et à Etienne d'Adelsheim, à Guillaume de Knoblauch, à Arbogast 
et à Jean de Kageneck. Ce dernier, avec le consentement de l'abbesse Cunégonde, le céda 
en 1500 à Pierre Volsch dont les fils Reinbold et Louis le passèrent à Louis d'Ingersheim, qui 

en fut investi officiellement, par la même 
abbesse, le 15 avril 1529. Nicolas- Jacques 
d'Ingersheim, Mis de Louis, bâtit en 1562 
le château que nous voyons actuellement 
et mourut sans enfants, en 1590. L'abbaye 
d'Andlau retint le fief jusqu'en 1608, et 
c'est à cette date seulement que l'abbesse 
Marie-Madeleine l'accorda à son frère Jean- 
Gabriel Rebstock qui mourut également sans 
enfants le 8 avril 1619. En 1649, après 
une nouvelle interruption dans la série des 
titulaires, l'abbesse Jeanne-Marie -Sabine 
conféra Birckenwald à un gentilhomme nor- 
mand, Gabriel de Terrier, que Louis XIII 
avait nommé gouverneur de Saverne et qui 
avait épousé une demoiselle de la famille 
d'Andlau, dont l'abbesse Jeanne-Marie était 
elle-même issue. Après la mort de Gabriel 
de Terrier, le fief échut à son fils François- 
Antoine, qui avait pris le nom de Bircken- 
wald et qui mourut sans postérité en 1713, 
et de François-Antoine le fief passa, comme 
féminin, à sa sœur Sabine-Richarde-Fran- 
çoise 1 )) veuvi d'un gentilhomme français, 
Charles Dupié de Dortal 8 ). Les fils de 
Sabine-Richarde, Joseph-Louis et Wolf gang- 
Louis, ajoutèrent, eux aussi, à leur nom 
celui de Birckenwald, sous lequel ils furent 
immatriculés dans le registre de la noblesse 
de la Basse-Alsace"), et Birckenwald, après 
avoir appartenu à Joseph-Louis et à son 
fils Charles-Ferdinand, passa, à la mort 
de ce dernier, en 1783, entre les mains de 
sa fille unique Marie-Françoise et enfin, 
à la mort de celle-ci, revint à sa mère née 
Marie-Elisabeth de Musiel de Berg, d'une 
famille des environs de Trêves. C'est entre 



') D convient de remarquer les prénoms de cette dame, formés du nom de l'abbesse d'Andlau qui avait 
concédé à la famille de Tellier le fief de Birckenwald et de celai de la patronne de l'abbaye d'Andlau. 

3 ) La famille Dupré de Dortal semble originaire de Vienne en Dauphlné, et le père de Charles Dupré de 
Dortal avait été trésorier et conseiller du duc de Lorraine. 

•) Wolfgang-Louis n'eut qu'un fils, Jean-Baptiste-Célestîn de Birckenwald, qui fut le 337» Stettmeister de 
Strasbourg (1761) et qui mourut sans enfants. 



les mains d'un parent de 
cette dernière, le baron 
de Haussen, que nous 
trouvons, en 1833, le 
château de Birckenwald 
devenu propriété parti- 
culière du fait de la 
Révolution, et c'est à 
cette époque que le 
domaine fut vendu à 
M. Arth, maire de Sa- 
l. dt &*»«*.■_ Cid-fto-umpc verne et que, par une u 4, stibach: Cui-de-i»mpe 

curieuse coïncidence due 
au mariage de la fille de M. Arth avec M. Auguste-Adolphe de Latouche, il rentra dans 
la famille des anciens possesseurs du fief, à laquelle M. de Latouche était allié. De nos jours 
encore, Birckenwald appartient à la famille de Latouche. 

L'histoire de ce fief est donc très curieuse, puisque nous y trouvons associés les noms 
de trois familles françaises qui toutes trois s'installèrent en Alsace vers le milieu du 
XVII» siècle et y conquirent droit de cité avant même que notre pays devînt officiellement 
français. Ces familles furent, comme nous l'avons vu, celle de Terrier, originaire de la Nor- 
mandie, celle de Dupré de Dortal, originaire de Vienne en Dauphiné et celle de Latouche, 
originaire du Nivernais. Les de Terrier étaient arrivés en Alsace sous Louis XIII pendant la guerre 
de Trente ans et le premier du nom fut gouverneur de Saverne et épousa une d'Andlau. La 
famille de Latouche entra en Alsace sous Louis XIV avec Jacques de Latouche, seigneur de 
Hauterive, colonel de dragons, officier- major du château de Belfort, et que le roi, pour le 
récompenser de ses services, investit, en Alsace, des fiefs ayant appartenu aux Zotten, qui 

avaient pris parti 
contre la France. Ce 
colonel de dragons 
épousa en 1649 une 
Allemande, Cathe- 
rine-Ursule Meindet 
de Steinfels. 

II est intéres- 
sant de constater que, 
au XVII* siècle, les 
demoiselles de la 
noblesse alsacienne, 
voire même de la 
noblesse allemande, 
ne voyaient pas d'un 
mauvais œil ces sol- 

L. de Stebach: Meurtrière 



date du Roi-Soleil, et que les cœurs 

des jeunes filles se défendaient aussi 

mal contre la galanterie des Français 

que les places fortes contre leur -* 

courage. 

Un autre fait qui doit nous 

frapper, c'est de voir le domaine 

de Birckenwald perdre, grâce à la 

Révolution, son caractère de fief 

et devenir propriété particulière tout 

en restant dans la même famille, 

puisque les propriétaires de 1833 

étaient bien les héritiers des pos- 
sesseurs de 1789, et c'est encore par un mariage que les Latouche, qui eux aussi étaient 

alliés aux Dupré de Dortal, rentrèrent comme propriétaires définitifs en possession de ce 

château que leurs ancêtres n'avaient détenu autrefois qu'à titre de fief. 

Enfin , il convient de raconter comment s'éteignit ce nom de Birckenwald qui ne 

fut guère porté que pendant un 
siècle et demi. L'épitaphe qui est 
dans le chœur de l'église de Bircken- 
wald confirme ce que nous savions 
déjà, que, au moment de la Révo- 
lution, la titulaire du fief était Demoi- 
selle Marie- Françoise -Wilhelmine- 
Cécile-Jacinte-Coiette-Ferdinande,fille 
unique de Messire Charles-Ferdinand 
Dupré de Dortal de Burckwald, 
chevalier de l'ordre royal et militaire 
de St-Louis, capitaine de cavalerie, 
seigneur de BUrckwald, né à Stras- 
bourg, le 15 février 1732, et mort 
dans la même ville, le 18 janvier 
1783, et de Dame Marie-Elisabeth 
de Musiel, née au château de Berg, 
pays de Luxembourg. Madame de 
Burckwald et sa fille ne tardant pas 
à émigrer, se rendirent en Autriche, 
et la jeune personne, qui était remar- 
quablement belle, obtint à la cour 
de Vienne le plus vif succès; elle 
fut nommée dame de l'ordre de la 
Croix étoilée et épousa, en 1802, le 
. marquis de G rimaldi- Monaco, de 
Gênes. Elle ne fut toutefois mariée 
que peu de temps, car le marquis 
mourut au bout de quelques mois 
en lui laissant toute sa fortune qui 
était considérable. Les prétendante 
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ne manquèrent pas, il est aisé de se le figurer, à cette veuve jolie, jeune et riche, qui habitait 
un magnifique palais à Florence; sa main fut vivement disputée, et, comme elle mourut subite- 
ment en février 1804, on accusa l'un de ses adorateurs, qui était médecin, de l'avoir empoi- 
sonnée parce qu'elle repoussait ses hommages. — Telle fut la fin de la dernière des Bircken- 
wald. On comprend ainsi pourquoi, au-dessus de l'une des portes du château, on voit l'écusson 
des Grimaldî avec sa devise, DEO JVVANTE, accolé à celui des Birckenwald, qui est d'azur, 
au chevron d'argent, dans le haut de l'êcu à deux pommes de pin d'or tigées de même, 
inclinées de chaque côté et dans le bas à un ours marchant, d'or. 
Au-dessous des écus, on lit l'inscription suivante: 

Grimaldi v. Burckwald 

vermehlt in Wien 

Oestreich Den 6ten 

May 1802. 
Telle est l'histoire, très succincte, du fief et du château de Birckenwald. Elle nous con- 
firmera, de plus en plus, dans l'opinion que l'histoire de notre pays est intimement liée à 
l'histoire générale de l'Europe; car ce n'est pas un fait banal que de voir les familles les plus 
diverses et d'origines les plus opposées venir se confondre en un même faisceau dans ce coin 
perdu de l'Alsace. 

ARISTIDE SUCHER 



DAS STUNDENRUFEN IN SCHWINDRATZHEIM. 



ie Einrichtung der Nachtwachter und des Stundenrufens dûrfte jetzt im 
Elsass kaum noch bestehen. Zu Kaysersberg, wo sie sich wohl am 
làngsten erhalten hatte, wurde sie anfangs dièses Jahres abgeschaffl. In 
Kienzheim 1 ) sang noch 1897 der alte Nachtwachter seine melodischen 
Lieder, und 1896 wurden noch in Rappoltsweiler, Innenheim und Meistratz- 
heim*) die Stunden gerufen. Gewôhnlich geht dièse alte und in mancher 
Hînsicht schône Sitte mit dem Tode des bejahrten Nachtwachters ab. 
M an empfindet es auch in der entlegensten Landgemeinde, dass sie eigent- 
lich in die Neuzeit nicht mehr recht passt, und im Grande genommen 
ist es doch merkwiirdig, dass sie so lange bestehen konnte. 

In der Gegend von Hochfelden und wahrscheinlich im ganzen 
Kochersberger- und Hanauerland gibt es seit etwa einem halben Jahr- 
hundert keine Nachtwachter mehr. 1858 wurden noch in Pfaffenhofen 
und vor 45 - 50 Jahren in Dettweiler Stunden gerufen. Im Ubrigen 
scheint die Sitte schon viel frûher erloschen zu sein. Ihr Untergang 
fand wahrscheinlich in weitem Umkreise schon in der Zeît der grossen 
Révolution statt, und die Wiedereinfùhrang der Stundenrafe durch eîne 
Verordnung des Prâfekten des Niederrheins vom 17. Vendémiaire an XII 
[10. October I803] 8 ) dùrfte wenige Jahrzehnte nicht uberdauert haben. 

Nur in Schwindratzheim blieb der Brauch des Stundenrufens bis 

1873 erhalten, und der Umstand, dass der letzte Stundenrufer, ein wur- 

diger Greis von 81 Jahren, noch lebt und sich in seinem alten Nacht- 

wâchteranzuge mit jugendlicher Frische dem Photographen zur Verfùgung gestellt hat, berechtigt 

') Wichner, Stundenrufe und Lieder deutscher Nachtwachter. Regensburg, 1897, S. 71. 
-) Elsassische Bitderbogen von Spindler, 1896, Nr. 72. 

°) Art. XV : Pour assurer aux communes rurales la vigilance qui doit garantir la sûreté de leurs personnes et 
de leurs propriétés, il y aura, indépendamment des patrouilles ci-dessus ordonnées, un crieur des heures de la nuit. 



uns, ihm und der erloschenen elsassischen Nachtwâchter- 

zunft in diesen Blâttern ein bescheidenes Denkmal zu setzen. 

Die Einrichtung der Nachtwâchter hatte einen dreî- 

fachen Zweck. Erstens war es eine Art Feuerwache. In 

alten Zeiten, wo man auf dem Dorfe von organisierten 

Feuerwehren noch nichts wusste, Eeistelen die Nachtwâchter, 

trotzdem sie natiirlich nicht immer iiberall sein konnten, 

gute Dienste. Manchet Brand wurde durch sie friihzeitig 

entdeckt, ehe grosseres Unheil entstehen konnte. Bei der 

Bauart unserer Dôrfer — bis um 1820 gab es selbst in 

reichen Ortschaften noch Strohdàcher — waren die Rund- 

gânge der Nachtwâchter schon aus diesem Grunde ein 

unabweisbares Bediirfnis. Der zweite Grund war die 

ôftentliche Unsicherheit vor den Dieben und allerlei 

Gesindel. Noch bis in die Regierung Napoléons III. stand 

das Diebshandwerk auf den Dcirfem in hoher Blute. 

Es wurde nicht allein im Felde gestohlen, sondern 

nâchtlicher Weile in die Hâuser eingebrochen , trotz 

des wachsamen Hofhundes. Noch friiher gehôrte das 

Stehlen zu einer allgemeinen Landplage , sodass noch 

bis zur franzosischen Révolution eine Verordnung Lud- 

wîgs XIV. vom 25. Februar 1 708 vierteljâhrlich von 

der Kanzel herab verlesen werden musste, wonach die 

Hausdiebe mit dem Tode bestraft wurden. Es mogen 

wohl in denjenigen Stâdten, wo die Nachtwâchter mit 

einer Laterne ihres Amtes walteten, wo sie unter dem 

dernacotwAchtervonschwindratzhbm Klirren einer mâchtigen Hellebarde und mit melodischem 

Gesang die Strassen durchzogen, die Dîebe vor ihnen sicher 

gewesen sein. Ja die Nachtwâchter mogen vielfach deshalb verspottet worden sein, weil sie 

zum Abfassen von Dieben môglichst ungeeignet waren. In Schwindratzheim unterschieden sie 

sich, abgesehen von dem grossen Mantel, in nichts von anderen Sterblichen. Sie nahmen bei 

ihren Rundgàngen auch kein Licht mit. Nicht selten erwischten oder erkannten sie nâchtliche 

Diebe. Endlich waren die Nachtwâchter dazu berufen, um 3 Uhr die Diescher zu wecken. 

In alten Zeiten hatten ja die wenigsten Dienstboten und Taglôhner eine Uhr oder gar eine 

Weckuhr. Ausserdem wurde in Schwindratzheim nicht die sonst ùbliche Drescherglocke 

gelâutet. Ja es scheint, als ob das Lauten der Drescherglocke in andern Dorfern erst nach 

dem Verschwinden der Nachtwâchterrufe aufgekommen sei. Der 3-Uhrruf aber, dessen Mélodie 

eine besondere war, konnte leicht, auch ohne dass man den Text hôrte, als solcher wahr- 

genommen und erkannt werden. Auch den Leuten, die um 2 Uhr „ins Holz" zu fahren pflegten, 

kamen die Nachtwâchterrufe zu gut. Zu alledem war es noch fur die Biirgerschaft von 

Vorteil, in plôtztichen Notstanden beim Vieh den sachverstândigen Nachtwâchter-Hirten auch 

nachts leicht bei der Hand zu haben. 

Den Nachtwâchterdienst versahen in Schwindratzheim zwei Nachtwâchter, welche jeden 
Tag abwechselten und wovon der eine ausserdem Kuhhirt, der andere Schafhirt war. Beide 
Nachtwâchter wurden von der Gemeinde jeweils auf 9 Jahre ernannt. Das Amt dauerte von 
Martini bis Frauentag, d, h. vom 11. November bis zum 24. Mârz. Als Bezahlung erhielt 
jeder von der Gemeinde 25 Franken und aile 2 Jahre ein Paar Stiefel, gewiss ein bescheidener 
Lohn. Frtlher gab man ihm bloss 10 Franken und ein Paar Stiefel jâhrlich. Da war in 
Geudertheim ') das Amt besser bezahlt, wo der Lorenz Knittel 1785 als Stundenrufer 24 fi. und 
als Wachter 33 fl. nebst I fl. 5 P Haftgeld erhielt, nach heutigem Geldwert 175.50 Mark. 

') Bezirkaarchiv des Unter-Elsass, F„ 5885. 
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Zuem Klêwer. 

(à Kléber.) 



1. 

Saa hoersch dii sie locke 
Dort d'Meis an d'r 111, 
P schmeck ne de Brocke 
P waiss was sie will ; 
Sie daenzelt so herzi 
Un rollert durich d'Zaehn 
D'r Klêwer will werzi 
Sini Buewe hitt sehn-, 

Vum Dhaal,vun de Bueckel, 
Wer Herz hett furfc Land, 
Zuem Klêwer, znem Klêwer, 
Zue unserem Klêwer un schiïettle-n-em d'Hand! 



2. 
Vum Elsass, d'Stïïdente, 

Kummt d'ganz Kleriseij, 

Hitt kaan Kumplimente 

Mier Alli sin pays ; 

Kummsch uewer's Gegatter 

Vun Pf irt , Rott , Owernaehn, 

Mer welle de Vatter 

Vnm Elsass hitt sehn ; 

Vum Dhaal,vun de Bueckel, 

Wer Herz hett fur's Land, 

Zuem Klêwer, zuem Klêwer, 

Zue unserem Klêwer un schiïettle-n-em d'Hand! 



Stroosburri 1904. 



3. 
Un Mitternaacht baempelt 

Un d'r Moond huckt so krumm, 

Denn under em draempelt 

E 9 Gschbenscht noch erum, 

Un isch's aa e Glatter 

Mit Hoor an de Zaehn 

Ze gehn mier de Vatter 

Vum Elsass doch sehn, 

Im Dhaal,uff de Bueckel . 

Kocht's Herz noch f ur's Land , 

Jetz d'Kapp raa, zuem Klêwer, 

Zue unserem Klêwer,un schiïettle-n-em d'Hand! 

Albert Matthis- 
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Wegen der ungeniigenden Bezahlung waren denn auch die Schwindratzheimer Nachtwâchter 
noch auf Einnahmen bei der Bûrgerschaft angewiesen, wie unten noch auszufùhren sein wird. 

Der Nachtwâchter traf gleich nach dem Abendessen, also etwa um 7 Uhr, auf der Wache 
eîn. Dort fand er die „Wàchter tt , zwei Burger, die der Reihe nach zum Wachen bis morgens 
3 Uhr bestimmt waren. Da wurde geplaudert und geraucht, manchmal auch getrunken und 
Karten gespielt Um 10 Uhr „hubte" oder ,, blies" der Nachtwâchter zum ersten Mal und zwar 
an 12 verschiedenen Stellen, meistens an den Strassenkreuzungen. Dann hubte er um Mitter- 
nacht, um 2 und um 3 Uhr. Jeder Rundgang dauerte etwa */s Stunde. Zum „Huben a bediente 
er sich eines ùber 1 Meter langen blechernen „Hornes ft , das von der Gemeinde geliefert wurde 
und kurzlich in den Besitz des Elsâssischen Muséums uberging. Dièse Art des Hornes scheint 
eine elsâssische Eigenart zu sein. Es hing gewôhnlich auf der Wache. Zuerst blies er die 
Anzahl der Stunden, dann sang er seinen Spruch, der den allgemein bekannten deutschen 
Nachtwâchterrufen glich. Wenn er einen Brand entdeckte, so rief er Firiô. 

Folgendes waren die Spriiche, die mit mundartlicher Aussprache vorgetragen wurden: 

Um 10 Uhr: Um 2 Uhr: 

Hôrt, ihr Leut', ich thu's eucb sagen, 
Unsre Glock' hat zehn geschlagen. 
Zehn Fromme waren nicht 
Dort bei Sodoms Strafgericht. 

Um Mitternacht: Um 

Hôrt, ihr Leut', ich thu's euch sagen, 
Unsre Glock* hat zwôlf geschlagen. 
Zwôlf Stunden hat ein jeder Tag, 
Denke, wie man sterben magl 

Vor 1846 wurde auch um 11 Uhr geblasen. 
Der Ruf lautete: 



Hôrt, ihr Leut', ich thu's euch sagen, 
Unsre Glock' hat zwei geschlagen. 
Zwei Weg' hat der*Mensch vor sich, 
Herr, den schmalen fùhre mich ! 

3 Uhr: 

Wohlauf! im Namen Jesu Christ'! 
Der helle Tag vorhanden ist, 
Der helle Tag, der nie versagt. 
Gott geb' uns allen ein'n guten Tag! 

Bis etwa 1840 blies der Nachtwâchter noch 
um 1 Uhr und sang alsdann: 



Hôrt, ihr Leut', ich thu's euch sagen, 
Unsre Glock* hat elf geschlagen. 
Nur um elfe, spricht das Wort, 
Geht nur hin in Weinberg fort. 



Hôrt, ihr Leut', ich thu's euch sagen, 
Unsre Glock* hat eins geschlagen. 
Ein Gott ist nur in der Welt, 
Dem sei ailes heimgestellt. 



Der Inhalt aller dieser Verse ist religiôs, entsprechend dem Charakter des Elsâssers und 
insonderheit des Hanauer Bauern. Drei der Verse schliessen sich an biblische Vorkommnisse 
an, und zwar der 10-Uhrruf an 1. Mos. 18, 32; der 11-Uhrruf an Matth. 20, 6. 7; der 2-Uhr- 
ruf an Matth. 7, 13. 14. Die Fassung der Rufe entspricht der der bekannten deutschen Nacht- 
wàchterrufe, der 1-Uhrruf scheint dem Elsass eigentùmlich zu sein. 

Die Mélodie des Rufes um 10, 11, 12, 1 und 2 Uhr war dieselbe, die des 3-Uhrrufs 
eine andere. Die erstere lautete wie folgt: 
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Hôrt, ihr Leut', ich thu's euch sa - gen, 



uns - re Glock' hat 10 ge- 




schla - gen. Zehn From - me wa - ren nicht 

Der 3-Uhrruf wurde so gesungen: 
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dort bei So - doms Straf - ge - richt. 



Wohl - auf im Na - men Je - su Christ ! Der hel - le Tag vor - han - den ist, der 
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sagt Gott geb' uns al - len ein'n gu - ten Tag! 
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Die Mélodie der Schwindratzheimer Stunden- 
rufe war also nicht unschon, trotz des Abschlusses 
des ersten Rufes mit der Quint, Die Nachtwâchter 
selbst aber erfreuten sien einer schônen Stimme. 
Noch jetzt lâsst der treue alte Stundenrufer mit 
Stolz seine Stimme erklingen und erzahlt voiler 
Begeisterung, dass man ihn in stillen Nachten in 
allen Nachbardôrfern hôrte — bis auf 7 Kilometer 
in die Weite! In Schwindratzheim kennt noch 
heute die mittlere und die altère Génération die 
SprUche auswendig. Zu Dunzenheim liess sie in den 
1840er Jahren der Lehrer Rittelmeyer als besonders 
| schon in der Schule auswendig lernen, — zugleich 
ein Bevveis, dass schon damais das Stundenrufen 
dort làngst abgekommen war. 

Der alte Stundenrufer aber war friiher und 
ist heute noch eine geachtete und beliebte Person- 
lichkeit. Johannes Urban, genannt „Kuhhânsel u , 
versah sein Amt von 1846 bis 1873, nachdem er 
beim 52. Linienregiment gedient hatte, mit grosser 
Treue und Piinktlichkeit, bei Nebel und Regen, bei 
Schnee und Kâlte. Sein Mantel, ein alter franzô- 
Liihogr. von Sandman», nach ein*r Zeichnung von sischer Milita rman tel, hielt, gleich ihm selber, 27 

njamia . (*!!«■ Aiwin. ii. m»*, Br. i) [ an g e j a hre aus. Er hatte ihn einst bei einem Trôdler 

um 6 Franken und ein Schâfchen ei standen. Niemals 

versàumte er seine Pfiicht, rief auch nie aus Be- 

quemlichkeit zum Fenster hinaus, nie zu frùh oder 

f aise h. Und wenn einmal ausnahmsweise nicht 

gehubt wurde, wusste man, dass er entweder bei 

einem Stiick Vieh zu helfen hatte oder dass er 

krank war. Doch trat in letzterem Fall auch 

wohl ein sangeskundiger und beherzter Bursche 

an seine Stelle. Die Verse hatte er vom Bruder, 

vom Vater und vom Grossvater seiner Frau iiber- 

nommen, die vor ihm im Amte waren, und mit 

den Versen hatte er auch das Vertrauen der Be- 

vôlkerung ererbt. Besondere Verse an bestimmten 

Tagen oder zu bestimmten Festen hatte er nicht, 

sang auch keine Spottlieder. Bestimmungsgemâss 

hatte er sich um das Feierabendbieten nicht zu 

kummern. Er durfte jedoch, wenn ihm jemand 

auf der Strasse zusetzte, handgreiflich werden und 

ihn durchpriigeln. In seiner langen Amtszeit kam 

es denn auch bloss einmal vor, dass ein ùber- 

mîitiger Bursche ihm von ungefahr das Horn vom 

Munde wegnahm, und er quittierte dem Verwe- 

genen umgehend mit seinem Stock. Allerdings 

mied er auch die Betrunkenen geflissentlich. 

Etwas Abwechslung kam in das eintônige Leben des Nachtwachters um 10 Uhr. Da 

waren die Spinnstuben aus, und die Spinnerinnen gingen nach Hause, von ihren Geliebten sehn- 
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lichst erwartet und heimbegleitet. Wie manchem 
Idyll konnte da der Nachtwàchter in der nàcht- 
lichen Stille lauschen ! Wie oft auch war er der 
verschwiegene Zeuge feuriger Liebesszenen, ja 
der stille Freund und Gonner schmachtender 
Liebespaare! Wie manche Leiter hat er nàcht- 
licher Weile an dem Giebel der Angebeteten 
stehen sehcn und hat den jugendlichen Liebes- 
rausch nicht getrtibt ! Darum haben die Burschen 
auch nie Ulk mit ihm getrieben, keine Seile 
gespannt, keine Schneeballen geworfen und was 
sonst der Dorfspasse mehr sind. 

Er hat sich in der einsamen Finsternis 
auch nie gefiirchtet, und darum hat er auch nie 
die schreckhaften Tiere und phantastischen Er- 
scheinungen wahrgenommen, welche angstliche 
Gemiiter auf dem Dorfe zu sehen und zu horen 
pilegen. Er traf keine Gespenster, horte kein 
wildes Heer, sah kein Irrlicht, keinen feurigen 
Mann und keinen feurigen Drachen. Und wenn 
auch furchtsame Leute sagen mochten, dass da 
und dort das Doifkalb gesehen worden sei, er 
hat nie so etwas bemerkt. Nur einmal sah er 
einen Wolf auf sich zukommen, als er gerade lCl1 ' f ' r * d ' * """" IAL "*™'" 1 " '■""''"' , 1B "' ! ' 

huben wollte, und sah auch die feurigen Augen deutlich glânzen. Doch als er zu huben anfing, 
machte der Wolf Kehrt und verschwand. Ob es nicht vielleicht doch ein Hund war? 

Von zwei scherzhaften Vorfàllen beim Stundenrufen ware noch zu berichten. Einmal 
rannle der alte Schàferhansel, der Genosse unseres Urban, beim Abrufen der 10. Stunde in der 
Finsternis gegen einen Wagen, den ein Bauer auf der Strasse hatte stehen lassen. Statt des 
2. Verses rief er in plotzlichem- Unmut aus: „'s Dunderwetter soll dene Wauje verschlauje!" 
— was auf den ersten Vers ganz gut reimt. Ein andermal sang dessen Sohn um 3 Uhr 
morgens bei bitterer Kàlte mit heller Stimme: 

Wohlauf! im Namen Jesu Christ' I Ach lieber Gott, wie frierl es michl 

Ein Bauer horte den verànderten Text, rief den hungrigen und frierenden Sânger hinein und 
bewirtete ihn mit Branntwein und Brod. 

Wenn der Nachtwàchter 3 Uhr gehubt hatte, war sein Amt zu Ende. Die beiden „Wàchter", 
die weiter nichts zu thun hatten, aïs auf der Wachtstube zu schlafen, gingen dann heim. Er 
selbst legte noch ein Holzscheit in den Ofen und wandte sich auch nach Hause. Allmâhlich 
kamen nun die Drescher angeriïckt, Dienstboten und Taglohner, um sich zu wàrmen, ehe sie 
in die kalte Scheune traten. Nicht selten wurden hier in aller Friihe allerhand Schelmenstreiche 
verabredet, die in das einsame Drescherleben Abwechslung zu bringen geeignet sind. Punkt 
4 Uhr wurde das Licht gelôscht und die Wache geschlossen. 

Eine besonders willkommene Zeit war fur die beiden Nachtwàchter die Neujahrszeit. In 
der Neujahrsnacht zogen sie im ganzen Dorf herum, von Haus zu Haus, vor die Hauser der 
Armen und der Reichen. An jedem Haus wurde gehubt, und zwar die Stunde, die gerade dran 
war, Nachher wurde in ùblicher Weise das Neujahr angewiînscht und jeder bei Namen ge- 
nannt. „Michel u oder „Gretel, wir wûnschen euch auch ein gluckliches neues Jahr und viel 
Kraft und Gesundheit und ailes, was ihr euch selber wiinscht!" Die Antwort von drinnen 
blieb nie aus, gewohnlich aus dem Bett, oft aber auch zum Fenster heraus: „Und ich wiinsche 



euch gerade so viel!" Manchmal wurden die beiden Wàchter hineingcrufen und bekamen 
ein Glas Branntwein eingeschenkt. Dieser Rundgang begann um 12 Uhr, und um 3 Uhr 
war in der Regel ailes zu Ende. Zum Schluss bekamen die Wâchler, altetn Branche gemass, 
ein gutes Essen ins Schoffels Hof, Schinken oder Fleisch, dazu Wein und Branntwein. 

Am Neujahrsmorgen ruhten die Nachtwàchter sich aus. Gleich nach dem Mittagessen 
aber ging es ans Einsammeln unter den bessergestellten BQrgern. Am Neujahrstage selbst 
wurde nur bei den Juden gesammelL Nachdem în jedem Hause nochmals Gluck gewûnscht 
war, erhiellen sie Geld, und zwar 1 oder 2 Su, auch 5 bis 6 Su, die abends verteilt wurden. 

Nach ausgiebiger Nachtruhe wurde dann am 2. Januar der schwere Gang bei den Bauem 
untemommen und beim BQrgermeister angefangen. Da gab es als Belohnung seltener Geld, 
meistens Naturalien, Erbsen, Bohnen, Mehl, Schinken, gerâuchertes Fleisch („dùrr Dings"), 
Schnitze, Quelschen u. a. Ailes dies wurde in einem Weizensack untergebracht, den jeder mit- 
schleppte. Im Sack war auch ein Fâsschen fïir den Wein. Oft musste er 2 oder 3 Mal nach 
Hause geschleppt und geleert werden. Nicht selten ging auch die Frau des einen Nachtwàchters 
mit. Die Anforderungen, die uberall an den Magen gestellt wurden, waren keine geringen. 
Aber daftir war auch dieser Rundgang eintrâglich, und wenn die beiden Nachtwàchter geteilt 
hatten, konnten sie lange Zeit am Erlos zehren. Auch zu Fastnacht wurden noch ohne weitere 
Formlichkeiten durch die Frauen der Nachtwàchter einige Kôrbe voit Lebensmittel gesammelt. 

Wahrend des ganzen Krieges 1870/71 wurden die Stunden regelmàssig ausgeruren, ohne 
jede Unterbrechung. 1873 gab Urban sein Amt als zu wenig eintrâglich ab. Sein Nachfolger 
als Kuhhirte konnte das alte Horn nicht blasen, und da dessen Gefàhrte, der Schafhirte, nicht 
allein blasen wollte, kam der Brauch ohne weiteres Aufsehen ab. 1871 steht der Posten noch 
im Gemeindebudget, die Budgets von 1872 und 1873 fehlen, 1874 steht er noch im Voran- 
schlag, aber nicht mehr in Ausgabe. Aber, wie oft bei alten Sitten, war der erwàhnte Vorgang 
nicht die wahre (Jrsache des Abkommens. Die Zeiten waren eben andere und daher die ehr- 
wtirdige alte Einrichtung Ûberflussig geworden. Drum musste sie dem neuen Zeitgeiste weichen. 

Freilich sind noch viele von den Alten anderer Ansicht, die da meinen, die Ordnung im 
Dorfe sei zu den Zeiten der Nachtwàchter besser gewesen. Und im Kampf um die Erhaltung 
alter patriarchalischer Sitten ist es gut, wenn die Stimme der Alten sich manchmal erhebt. 

D» KASSEL. 



Saint-Mutin (Val-de- Ville) 



BIOGRAPHIES ALSACIENNES 



ALBERT KŒRTTGÉ 



1 existe, en Alsace, trois sottes de pittoresque: le type, le site et l'architec- 
ture. Le pittoresque du type diffère, selon les villes ou les villages auquel 
il appartient. Dans le premier cas, il a son notateur scrupuleux : Paul 
Braunagel. Dans le second, il a son portraitiste: Charles Spindler. Que ce 
pittoresque disparaisse un jour — et rien ne nous oblige à le redouter — 
grâce aux œuvres déjà nombreuses des deux artistes que nous venons de 
nommer, sera-t-il chose plus facile que son évocation ? 

Le pittoresque du site est surtout épars dans les villages d'Alsace. 11 a 
le caractère de la montagne, de la plaine ou du fleuve. Tous les artistes alsaciens ou étrangers 
ont fixé ses aspects les plus multiples. Ne craignons pas de le voir s'évanouir, puisqu'il fait 
partie intégrante du sol alsacien. Souhaitons strictement que la beauté de ce pittoresque déter- 
mine une École d'Alsace aussi prestigieuse que l'École de Fontainebleau. 

Le pittoresque de l'architecture, comme celui du type, est urbain ou rural. Dans les deux 
cas, il peut s'enorgueillir d'un artiste, né et cultivé pour le rendre impérissable, quelles que 
soient ses destinées: Albert Kœrttgé. 

Pourquoi Albert Kœrttgé est-il l'artiste du pittoresque architectural d'Alsace? Laissons sa 
vie et ses œuvres nous le dire. 

Albert Kœrttgé est né à Strasbourg, le 21 janvier .1861. Après avoir fait ses études au 
Gymnase de cette ville, il prit les premières leçons de dessin chez Weissandt et, ayant choisi 



la carrière d'architecte , pendant trois ans il fit du 
dessin de technique sous la direction d'Ed. Rœderer. 
Quand il fut décidé qu'il irait à Paris, Albert Kœrttgé 
consacra une année à apprendre, dans les chantiers, 
que l'architecture pratique n'était pas sa vocation et 
qu'il valait mieux laver des aquarelles ou graver une 
planche de mêla!. Entre temps, sur ce paradoxe et 
comme complément de la couleur substituée à la ligne, 
le jeune 
homme édi- I 
fiait des 
projets de 

voyages 
lointains. 

Il est 
à Paris en 
1883. Pour 
lui, l'essen- 
tiel n'est pas 
de fréquen- 
ter des ate- 
liers d'ar- 
chitectes, 
albert kœrttgé mais de me- 

ner à bien 

l'aquarelle et le voyage. 11 était écrit, dans la des- 
tinée d'Albert Kœrttgé, que la fantaisie se mêlerait aux 

labeurs quotidiens, que l'album envahirait le domaine 

de l'épure, que la cuisine du papier travaillant sous 

la couleur détrônerait les exigences du rendu. Or, en 

matière d'art, quoi qu'on dise, il n'y a jamais loin de 

la coupe aux lèvres. Tel qui, comme Henri Zuber, se 

destinait à la marine, devient tôt ou tard paysagiste 

des plus autorisés à recueillir la succession de Corot. 

Tel autre, comme Georges Hirn, voit s'ouvrir devant lui 

le Musée du Louvre après avoir été, aux heures de 

début, simple dessinateur de la maison Haussmann, du 

Logelbach. Quel ne fut pas l'étonnement des fervents 

de Ziem, l'an dernier, en apprenant que ce coloriste 

léguait au Musée de Dijon les dessins qui lui avaient 

valu jadis un grand prix d'architecture. Albert Kœrttgé 

trouve, à Paris, un des vieux maîtres de l'aquarelle, 

Alexandre Homo, et de lui il apprend le métier qui 

rendit célèbres les Coins de la Cité et les Bords de la 

Bièvre. A son instigation, il connaît le charme des quais 

de la Seine et le Montmartre d'avant les travaux du 

Sacré-Cœur, le fleuve changeant aux bateaux-lavoirs 

si rustiques et les guinguettes de la Butte parmi les 

jardins suspendus, les rues en spirale, les places OH1EU 3p (ossé des ra , lleurSr à Slr , sbourg 

culbutées à mi-côte. A ces joies du lever du jour, cd™h tw a> i-nnun -atnubuqt sx mi» b> u u«.) 



il ajoute le Louvre, le Luxembourg et tous 
les musées qui initient l'artiste, à Paris, à l'éclec- 
tisme de l'art français. De là au voyage de 
Londres, il n'y avait qu'un pas à faire: Albert 
Kœrttgé le fit. Y prit-il contact avec l'aquarelle 
anglaise que nos voisins ont eu le bon sens 
d'élever à la dignité d'art national ? Eut-il la 
notion de ce scrupuleux Samuel Prout, son an- 
cêtre dans la traduction du pittoresque architec- 
tural? Qu'importe. N'aurait-il connu que la puis- 
sance des Arts Unions, leur système de coti- 
sations annuelles capitalisées en vue de loteries 
— c'est-à-dire l'équivalent de ce qui se fait à 
Mulhouse — le voyage de Londres eut ramené 
Albert Kœrttgé en Alsace. Admettons que la 
puissance de VInslitute of Painters in tvater 
coloars ait parachevé l'œuvre d'Alexandre Homo, 
puisque le séjour de l'artiste à Londres doit se 
réduire, selon ses dires, à l'obtention de ren- 
seignements sur les voyages lointains dont il 
édifiait les projets depuis son enfance. 

En 1884, Albert Kœrttgé devient le nomade 
que l'on voit tour à tour à Alger, dans les 
tribus arabes du Sud de Boghar, à Biskra, à 
Constantine et à Tunis, sac au dos, faisant des 
étapes de dix à douze heures par jour et, au 
contact de l'Algérie ou de la Tunisie, goûtant 
ce que les Goncourt définissaient en ces termes: 
"les mers bleuissantes, ourlées de diamants; 
les campagnes embrasées, craquantes et dar- 
treuses, le paradis torride, l'Eden incendié». De 
Tunis, il visite en 1885 l'oasis de Gabès, Tripoli, 
l'île de Malle, puis l'Egypte et la Palestine où 
il s'arrête à Jérusalem. A vrai dire, l'Algérie et 
la Palestine eussent suffi à lui donner toutes les 
voluptés du coloriste. D'ores et déjà, le transfuge 
de la ligne architecturale avait appris le rôle 
tout prépondérant de la lumière en architecture ; 
mais quelles que soient les saveurs de l'Orient, 
l'ivresse du soleil comme celle du vin est une 
seconde nature qu'il est difficile de secouer. 
Albert Kœrttgé n'y résista point. Après l'Orient 
de tout le monde , il lui fallait l'Orient de 
quelques-uns: les Indes, Bénarès et le bassin 
du Gange, les fleuves, les montagnes, les côtes 
et les îles qui ravissent les familiers des sables 
d'Egypte ou des plateaux brûlants de l'Arabie. 
Hélas, ce paradis devait échapper à Albert 
Kœrttgé. A peine était-il à Bombay, que le climat 
des Indes, terrassant le voyageur, mettait fin 



au rêve qu'il vivait depuis quelques années. Vainement essaya-t-il de prolonger le charme. A 
l'hôpital de Bombay, dévoré par la fièvre, ses yeux se tournaient vers l'Himalaya, tandis que son 
cœur reprenait la route d'Alsace, d'une allure si rapide, d'une force si irrésistible, qu'Albert Kœrttgé 
se réveilla à Strasbourg. 

• * 

Il s'y est fixé depuis, estimant que le meilleur sort d'un artiste n'est point d'acquérir 
l'insignifiance relative de ceux qui se sont dépaysés, et qu'il vaut mieux rester fidèle au foyer 
natal. Ayant acquis la notion de l'éclectisme au contact de Paris, de Londres et de l'Orient, 

il pouvait aller vers 
le midi, vers le soleil, 
vers les colorations 
violentes, ainsi que 
les Benner ou Ga- 
gliardini; il pouvait 
aller aussi vers les 
tristesses de la Bre- 
tagne, comme Ca- 
mille Bemier. II eut 
la sagesse de se vouer 
au culte de l'Alsace, 
de restreindre infini- 
ment le cercle de ses 
visions quotidiennes, 
afin que soit plus 
forte l'action artis- 
tique qu'il pouvait 
en attendre. Ce n'est 
pas un simple nota- 
teur du pittoresque 

alsacien comme 
Sandmann , Roth- 
miiller et les autres 
faiseurs de vues pour 
ouvrages illustres, 
mais un amateur 
d'impressions qui, les 
ayant toutes goûtées 
et pouvant les goûter 
encore en dehors de 
son pays natal, reste 
lié au pittoresque 
architectural d'Al- 
sace par la volonté 
d'une prédilection su- 
périeure. 

Pour obéir à 

cette prédilection , 

Albert Kœrttgé, que 

rue des. chandelles, à si™bourg [ a culture française 
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semblait avoir prédestiné à réaliser l'Invitation au voyage de Baudelaire ou la situation de mobilité 
intellectuelle de certains modernes, s'est régionalisé. Il a remis en honneur ses impressions d'enfant 
devant les vieux quartiers de Strasbourg, la joie qu'il avait éprouvée sur les canaux du Wœrthel; 
puis, ayant conçu à nouveau le charme de cette ville, il s'est appliqué à refaire, pour lui seul, 
un pittoresque nouveau de l'Alsace, un sens inconnu d'Obernai, de Rosheim, de Riquewihr, de 
Kaysersberg, de Wissembourg et de tant d'aspects d'une région que l'architecte renégat, qu'il 
était, pouvait doter d'une poésie inconnue jusqu'à lui: la luminosité gèométrale. Il a maintenant 
son rôle bien défini, celui d'un artiste qui, sachant le prosaïsme des lignes, s'applique non 
seulement à nous les faire admettre au point où les place l'archéologie, mais encore et surtout 
à nous les faire aimer dans la mesure du dessin d'un peintre ou d'un sculpteur. C'est le célèbre 
livre de croquis de Hans Baldung Grien continué et agrémenté d'un coloris né sous le ciel de 
l'Orient, rompu aux paradoxes de la lumière, jouant aimablement avec les nuances du ciel, du 
sol et du pittoresque architectural d'Alsace. 

Les aquarelles d'Albert Kœrttgé sont considérables, et le fait de les savoir disséminées un 
peu partout en Alsace, en France, en Angleterre et même en Russie implique, dans une égale 
sympathie, l'artiste qui les fit et le pays qui les suggéra. Albert Kœrttgé est le peintre des 
portes qui commandent la plupart des villages d'Alsace, des ruines de fortifications, des églises 
romanes, des maisons aux toits inclinés, des ponts en plein cintre, des ruelles qui serpentent 
entre des façades tapissées de vignes et de glycines. Il aime la coquetterie quasi lacustre de 
Wissembourg, le charme mélancolique des quais de Strasbourg au printemps et à l'automne, 
les complications archilecturales du moyen-âge populaire, les ocres du badigeon se reflétant 
dans l'eau stagnante parmi les bateaux qui n'avancent pas et les algues qui croupissent. Il suit 
l'archéologue qui fouille Niedermunster et situe la valeur du grès rose sur des fonds de verdure, 
entre les arbres et les buissons. 11 mélange étroitement le caractère roman de l'abbatiale de 
Murbach au charme de l'entrevoir, par une porte Renaissance, solitaire, dans son enclos, aux 
flancs du ballon de Guebvviller, entre des lignes de montagnes. Il veut que le donjon cylindrique 
de Kaysersberg s'harmonise tout à la fois avec le pont biais, les maisons des paysans et 
l'entrée de la vallée de la Weiss. Sur place, l'impressionnisme lui répugne. Il établit le schéma 
de son aquarelle, de manière à laisser croire qu'il est venu là pour définir l'ostéologie du pitto- 
resque. Vous pourriez lui arracher son esquisse et, si la couleur vous importunait, classer le 
dessin dans un carton qui aurait pour titre: De l'orthodoxie architecturale en matière d'art. 
Mais laissez à Albert Kœrttgé sa soigneuse mise en plan et en forme; il faut qu'il n'oublie 
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pas qu'il fut un homme de lignes, un consciencieux analyste qui se démontre la valeur d'un 
angle avant de se démontrer la valeur d'un effet. Laissez-lui le besoin d'être satisfait à l'aide 
du compas avant de vous réjouir avec la cuisine de la couleur lavée, des laques qui chassent 
tout, hormis ce qu'il faut au pittoresque architectural d'Alsace: la vérité de la construction et 
du coloris. 

Jusqu'en 1895, Albert Kœrttgé n'avait peint que des aquarelles; d'abord, conjointement 
avec la pratique de l'architecture, puis, sans partage, à dater de 1889. De son passé de nomade, 
toute licence donnée au culte du pittoresque, l'artiste ne conservait que l'horreur des situations 
dépendantes. Elle lui fit renoncer au poste de professeur à l'École technique de Strasbourg, dès 
qu'il fut question de transformer en chose définitive les fonctions qu'il y exerçait. En 1895, 
pousse par le besoin de fixer de façon plus durable que par des aquarelles le pittoresque archi- 
tectural d'Alsace, Albert Kœrttgé se rendit à l'atelier de Meyer-Basel à Munich et y étudia 
les procédés de gravure à l'eau-forte. 

Cette décision paraîtrait étrange, si nous ne savions que l'Alsace a été, depuis le XV e siècle, 
le pays d'élection de la gravure, et que les exigences du Livre rendaient Strasbourg rivale de 
Paris, de Lyon, de Bàle, d'Augsbourg, de Cologne et de Venise. D'âge en âge, la tradition de 
Martin Schongauer avait porté ses fruits, stimulant les graveurs des ateliers d'imprimerie, les 
Stimmer et Hans Baldung Grien, la verve d'isaac Brunn et le burin iconographique de son 
frère Franz, des deux Aubry ou de Jacques von der Heyden, plaçant à côté des fleurs et des 
insectes de Tobias Franckenberger, les vues et les armoiries d'Adam Seupel, les cérémonies 
de Jean Striedbeck et jusqu'à l'extravagante Formatur unions itna, la tête de Christ gravée 
en un seul trait par Jean Rodolphe Metzger. Mais, de cette ampleur mythologique que l'art 
français du XVII" siècle avait imposée à ses voisines par la volonté de Nicolas Poussin, de ce 
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goût du pittoresque né des paysages de Claude Gellée, de cette aristocratie du burin qui, avec 
Jacques Callot, Sébastien Leclerc et Claude Gellée lui-même, passa de Lorraine en Alsace, pour 
déterminer Matthieu Greuter et l'admirable Guillaume Baur, que restait-il, sinon de Christophe 
Guérin et des Schiller, après la passion de la lithographie qui accapara l'Alsace de la deuxième 
partie du XIX e siècle? 

Aujourd'hui, dans la renaissance de la gravure à laquelle nous assistons, en Allemagne 
et en France, n'était-il pas singulier qu'un pays aussi peuplé de graveurs que l'Alsace, du 
XV B à la fin du XV1I1" siècle, soit privé du droit de revendiquer cette tradition, faute d'artistes? 
C'est ce qui explique le succès des estampes que publie Albert Kœrttgé depuis 1898. 11 a 
recueilli la succession du panoramiste Mathieu Mérian, il s'est donné la mission de remettre 
en'vérité et en art la multitude d'essais lithographiques qui sortirent des ateliers des Baltzer. 
des G. Engelmann, des F. G. Levrault ou des E. Simon, il a préparé les voies d'une trans- 
formation des alsatiques, en attendant que la gravure sur bois vienne définitivement détrôner la 
toute puissante phototypie. Dés l'apparition de ses Vues pittoresques d'Alsace, publiées en 1898, 
les critiques fuient unanimes à déclarer l'essai digne d'éloges. Non seulement la morsure y 
révélait l'habile dessinateur apte au sens des lignes et du clair-obscur dans 1'/// au Bain 
Napoléon, dans les Vieilles tours aux Ponts-Couverts, dans la Rue Salzmann et l'Église 
Saint-Thomas, dans les Vieilles tanneries an Bain-aux- Plantes, mais encore semblait-il styliste 
de goût dans le Château et la Cathédrale tenus en des gris très fins, durement limités sans 
qu'il en paraisse, tant le XVIII» siècle et l'art gothique s'y harmonisent sous le ciel léger. 11 y 
avait surtout une de ces Nuits d'hiver figurant les Moulins, à Strasbourg, dans le silence, dans 
la nuit et sous la neige, de la plus succulente intimité. On vit une partie de ces estampes au 
Salon des Artistes français et aux Expositions de Munich, où Albert Kœrttgé expose réguliè- 
rement. Pour Y Album de la Société de gravure de Munich, pour la Revue Alsacienne illustrée, 
pour la Zeitschrift fiir bildende Kutist, de Leipzig, il a gravé une série de pièces dont l'une 
des premières, celle de l'Album, datée de 1895, est une merveille de procédé. A l'usage des 
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Strasbourgeois, il a réalisé une série de grandes estampes plus significatives encore: Zu dem 
Haknekrote et les deux vues: Zu dem Rômer 1398— 1902,' qui décrivent les abords de la place 
Saint- Thomas que ravagent aujourd'hui les démolisseurs; le Pont Saint-Martin et l'ancienne 
Monnaie qui disparut, elle aussi, en 1903; les Anciennes portes de Strasbourg en 1870; la 
Cathédrale de Strasbourg et la rue Mercière que l'on a justement popularisées;, le Canal des 
Moulins et la Rue du Château, exposés au Salon de 1904. 

Faut-il ajouter la contribution très effective de l'artiste aux ouvrages: Strasbourg histo- 
rique et pittoresque, d'Ad. Seyboth et Strassbnrg und seine Bauten, pour lequel, en des dessins 
d'une réelle valeur archéologique, Albert Kœrttgé a relevé minutieusement tout ce qui constitue 
le caractère monumental de la ville? Faut-il parler des deux reconstitutions de la façade du 
transept nord et de la chapelle Sainte-Catherine qui ont figuré dans la Cathédrale de Stras- 
bourg, du regretté chanoine Dacheux? Devons-nous davantage parler des cartes postales qui 
répandirent au loin le culte du Vieux-Strasbourg} 

Si nous le faisons, après avoir mis une certaine insistance à détailler la psychologie 
d'Albert Kœrttgé, c'est moins pour démontrer l'abondance des matières qu'il faut réduire à 
l'échelle d'une étude, quand on parle d'un artiste alsacien, que pour dire combien Albert 
Kœrttgé aime son pays. Pour lui, la banlieue de Strasbourg s'étend entre les Vosges et le Rhin, 
englobant toute la Haute et la Basse-Alsace. C'est un passionné de sa ville natale. Mais nous 
aimons Albert Kœrttgé pour les sources françaises vers lesquelles il reflue. Il a les vertus de 
notre sang, avec la prudence et la persévérance qui ont sans cesse caractérisé l'Alsacien. 

A la loupe, les qualités de son burin se révèlent. Ce n'est pas le manœuvre des ateliers 
de Munich, c'est le fantaisiste, l'artiste alsacien de la race des Gustave Doré, des Gustave 
Brion, des Théophile Schuler. Certes, il est plus apparenté au prosateur Auguste Lepère qu'au 
poète Henri Rivière, mais, de toutes façons, de la Nationale, ou des Artistes français, il peut 
aller chez Sagot, chez Rapilly, chez Hessèle ou chez Dumont, sa place y est marquée parmi 
les nôtres. 11 procède à la française, il domine son sujet, il laisserait pérégriner sa technique 
jusqu'aux limites d'un horizon qui dépasserait les frontières de l'Alsace, si cette Alsace ne 
multipliait pas autour de lui, à l'infini, les beautés de son pittoresque. 

ANDRÉ GIRODIE 
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INTRODUCTION 

Lorsque j'écrivais mon ouvrage «Costumes et Coutumes d'Alsace», j'avais l'intention de 
consacrer un chapitre spécial à l'Art populaire, et ce chapitre eût été suffisamment justifié par 
ce fait que, dans nos villages et dans nos bourgades, de véritables trésors d'art populaire sont 
enfouis qui, eux aussi, demandent à être conservés et catalogués. Le recensement, la description 
de ces richesses m'auraient d'abord occupé, puis j'aurais complété mon travail par quelques 
considérations sur l'origine et le développement du sens esthétique dans les masses profondes 
du peupie. 

Mais, tandis que je mûrissais mes idées, le plan primitif que j'avais formé se modifia; 
j'eus la crainte qu'une simple nomenclature ne devînt longue et fastidieuse et que, forcément 
incomplète, nécessitant des modifications continuelles, elle ne pût entrer dans le cadre d'un 
ouvrage dont le nombre de livraisons était limité et qui devait être considéré comme définitif. 
Il fallait, à mon sens, trouver une forme plus élastique et s' adaptant avec plus de souplesse aux 
exigences d'une sorte de catalogue périodiquement révisable. Puis, au lieu de m'étendre sur les 
origines, de me perdre dans des déductions métaphysiques le plus souvent stériles, au lieu de 
contempler le passé, je pensai qu'il serait plus pratique de m'attacher à l'avenir et, par l'étude 
de ce qu'avaient fait nos ancêtres, je crus qu'il était possible de montrer à nos fils ce qu'ils 
devaient faire eux-mêmes pour sortir de la honteuse routine où nous sommes actuellement 
plongés. Je me rendis donc bientôt compte que mes «Costumes et Coutumes», avec leur 
caractère purement descriptif, ne se prêteraient que très difficilement à l'exposition d'une théorie 
pouvant être attaquée et devant, par conséquent, être défendue et qu'il était nécessaire de trouver, 
pour exposer mes idées, une forme plus appropriée aux discussions et aux polémiques. 

C'est ainsi que je fus conduit à mettre à contribution la Revue Alsacienne illustrée et 
à lui confier la publication de mon étude, jugeant que, sinon l'auteur, du moins le sujet était 
digne d'elle, jugeant aussi que par la manière dont elle était comprise, la Revue se prêtait à 
d'éventuelles répliques. 

Entre temps apparurent deux faits nouveaux à la production desquels ni la Revue, ni 
moi-même nous ne fûmes étrangers, et qui rentraient tellement dans l'ordre d'idées que je 
m'étais tracé que je pus, avec raison, les considérer comme une aubaine particulièrement heu- 
reuse, me facilitant singulièrement ma besogne. Ces faits nouveaux sont la création du Musée 
Alsacien et la publication de ses Images. 

Le Musée Alsacien se propose, comme on le sait, de collectionner et de rassembler dans 
un local approprié tout ce qui a trait au développement ethnographique de notre pays et, par 
conséquent, à l'art populaire. Déjà les collections de ce Musée commencent à se former, grâce 



à l'activité de ses directeurs, grâce aussi au concours généreux de tous ceux, si nombreux, qui 
s'intéressent à notre histoire sociale. 

Les Images, elles, se proposent non seulement de reproduire les objets du Musée et d'en 
former, pour ainsi dire, le catalogue illustré, mais aussi de relever, au moyen d'un service 
photographique parfaitement organisé, tout ce qui, dans notre pays, mérite d'attirer et de retenir 
l'attention: habitations, détails de constructions, intérieurs, vues de villages, types, scènes 
campagnardes, costumes, etc. 

On connaît assez les vandalismes qui se commettent chaque jour, quand, sous prétexte 
de restauration ou d'amélioration, on fait disparaître tant de ces vestiges vénérables qui té- 
moignent si hautement en faveur de la culture morale et intellectuelle de nos anciens. Il est 
donc temps d'arrêter cette dévastation irréparable, et les deux créations auxquelles je viens de 
faire allusion tendent, en éveillant l'intérêt public pour nos antiquités et nos traditions nationales, 
à les préserver de la ruine impitoyable et de l'irrémédiable oubli; elles se proposent, au moyen 
de reproductions inaltérables, de perpétuer le souvenir net et précis de tout ce que l'on ne 
pourra plus arracher à la destruction. 

Mais, comme je le disais à l'instant, mon étude n'embrassera pas seulement le passé, et 
je n'entends pas qu'il suffise d'exposer à notre curiosité ou de conserver à notre vénération ce 
que nous ont transmis nos pères : je veux aussi essayer de préparer l'avènement d'un art popu- 
laire pour l'avenir. En faisant voir ce que l'art offrait à nos ancêtres — et ici je ne parle pas 
des grands seigneurs qui avaient les moyens de se procurer à prix d'or les plus nobles et les 
plus magnifiques productions artistiques, je parle des petites gens, des paysans même, de ceux 
dont les ressources étaient modestes, qui demeuraient dans les villages ou qui tenaient boutique 
dans les rues tortueuses des villes — en faisant voir, dis-je, ce que l'art offrait à nos ancêtres, 
je faciliterai la comparaison entre ce qui se faisait autrefois et ce qui se fait aujourd'hui, et, 
comme cette comparaison sera tout à l'avantage du passé, j'espère relever notre idéal et préparer 
un avenir qui n'aura pas grand'peine à être supérieur à notre lamentable présent. 

C'est une erreur cruelle que de regarder l'art comme l'apanage exclusif des riches, de 
sorte que les pauvres seraient indéfiniment et inévitablement condamnés à cette hideuse camelote 
qui étale partout son bon marché trompeur. L'art est fait pour tout le monde et doit être à la 
portée de tout le monde; rien ne serait donc plus injuste que de regarder systématiquement le 
prolétaire comme le client forcé du bazar à cinq sous. Plus peut-être que les riches, les pauvres 
ont besoin de l'art pour se distraire du labeur physique auquel ils sont condamnés, car, tandis 
que les riches trouvent souvent dans leurs travaux mêmes la satisfaction de leur esprit, les 
ouvriers de la terre et de l'usine ne peuvent correspondre aux aspirations supérieures de leur 
nature que si on leur donne la facilité de sortir de la vulgaire banalité à laquelle les voue 
leur métier. 

Mais comment, me demandera-t-on, mettre l'art à la portée du peuple? Comment, aux 
prix qu'exigent pour leurs œuvres nos peintres, nos sculpteurs et nos architectes, espérer qu'on 
pourra jamais créer un art vraiment populaire et par conséquent bon marché ? Aussi ne s'agit-il 
pas de garnir les mansardes de meubles de Boule ou de suspendre des Rembrandt dans les 
chambres de nos paysans, il s'agit simplement de procurer aux classes laborieuses l'hygiène et 
le confort qui sont le commencement et l'origine de l'art; il s'agit de refaire ce que l'on faisait 
aux siècles passés, alors que rien n'était absolument banal et qu'une intention de style ou une 
recherche de sentiment caractérisait même les objets les plus ordinaires; il s'agit, avant tout, 
de travailler à l'éducation esthétique de la foule, comme le dit excellemment M. Jean Lahor 
dans sa brochure «Les habitations à bon marché et un art nouveau pour le peuple»: «Il 
faut, affirme-t-il, il faut faire cette éducation comme toutes les autres: la commencer à la maison 
et la continuer partout. Nous nettoierons donc la maison, puis le reste . . . Nous apprendrons 
à cette foule hébétée à force de labeurs, de misères et de poisons (je parle aussi bien des poisons 
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intellectuels que des autres, alcool, air méphitique du logis et du cabaret) qu'elle peut sortir de 
sa vie lamentable, sordide, si étroite et si triste, qu'elle peut s'évader de ces cloaques où elle 
consent à vivre, qu'elle peut enfin jouir des jouissances les plus hautes, respirer l'air pur, se 
procurer la lumière et la joie. L'art partout, l'art à tous, l'art en tout, telle est la devise de 
l'art nouveau, de celui qui régénérera les foules et qui, au lieu de se mettre au service exclusif 
de ceux qui peuvent payer le plus, viendra enfin en aide à ceux qui peuvent payer le moins 
et ira, les mains grandes ouvertes, vers les pauvres gens, vers les humbles, vers ceux qui ont 
le plus besoin de lui». 

Ce sont là de nobles et belles paroles que je suis bien aise de pouvoir citer; leur esprit 
devra dominer toute cette étude et leur impression devra persister. Il ne suffit pas, en effet, 
que certains magasins regorgent d'objets finement travaillés et délicieusement compris, il ne 
suffit pas que les vitrines de nos musées et de nos expositions soient remplies de bijoux et 
d'orfèvreries rares, d'émaux précieux, de poteries aux subtils et délicats décors, il faut qu'une 
parcelle au moins de cet art magnifique aille au peuple pour relever son idéal et perfectionner 
ses instincts. 

Partant du principe qu'il est indispensable d'améliorer l'hygiène des classes travailleuses, 
on cherchera d'abord à établir les plans d'une série de maisons à bon marché, mais satisfaisant 
le goût et répondant à toutes les exigences d'un confort simple et de bon aloi. L'ameublement 
et la décoration des intérieurs joueraient aussi un grand rôle dans la préoccupation de ceux 
qui estiment qu'il faut donner au plus grand nombre l'amour du logis, avec le sentiment que 
l'on est, chez soi, mieux que n'importe où, mieux surtout qu'au cabaret. On s'inspirerait, no- 
tamment pour la chambre à coucher, des excellents conseils donnés par le Touring-Club de 
France pour l'aménagement des auberges villageoises; on ferait exécuter, à bon marché, des 
mobiliers simples, solides, de formes élégantes et de bonnes proportions; car, notons-le en 
passant, l'harmonie et le goût sont les seules choses qui, dans un meuble, ne coûtent rien et 
qui peuvent s'appliquer aussi bien au mobilier des salons qu'à celui des mansardes. Quant à 
la décoration proprement dite, les excellentes estampes modernes, les cretonnes imprimées qui 
sont si bon marché et qui forment précisément une des spécialités de l'industrie alsacienne, 
pourraient être mises largement à contribution. Point n'est besoin de tapisseries des Gobelins 
ou de Beau vais, la cretonne imprimée suffit bien souvent, pourvu que les dessins en soient 
bien choisis, les couleurs solides, et là encore je ferai remarquer qu'il ne coûte pas plus cher 
de produire de jolies choses que de produire les horreurs qui encombrent les devantures des 
magasins et que la mauvaise éducation du public fait malheureusement trop souvent et trop 
exclusivement rechercher. 

Donc, je parlerai du passé et je ferai voir facilement combien l'art populaire de nos 
ancêtres était plus avancé que le nôtre. Gr£ce à l'étude des anciennes maisons, des anciens 
mobiliers, des anciens ustensiles, nous mesurerons facilement le terrain que nous avons perdu 
depuis deux siècles. Puis, du passé où nous puiserons d'excellents principes, nous passerons à 
l'avenir et nous verrons comment on pourrait, en s'inspirant de ce que faisaient nos pères, 
assurer à ceux qui viendront après nous un bien-être et un confort que nos pauvres contem- 
porains sont loin de connaître. «11 faut, dit encore M. Jean Lahor, que nous arrivions à créer 
un style simple, sobre et parfait pour réagir contre les tendances souvent folles de ce « modem 
style», de cet art prétentieux, excessif, sans goût, sans principes, sans patrie, qui régnait encore 
à l'Exposition de Turin». 

C'est en étudiant notre passé que nous préparerons notre avenir, notre avenir d'autant 
plus radieux, qu'il ne sera pas le produit d'un internationalisme incohérent, mais qu'il naîtra 
du génie même de notre race. 

ANSELME LAUGEL 
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LE PORT DE STRASBOURG') 

L'histoire économique de Strasbourg au XIX° siècle 8 ) marque un long et persévérant 
effort pour rattacher l'Alsace au marché français. Par sa position sur le Rhin supérieur, cette 
ville était, il y a cent ans, le principal entrepôt des marchandises importées par la mer du Nord 
à destination de l'Europe centrale. Devant l'antique halle commerciale, le célèbre Kaufhaus, 
qui comprenait à la fois le port, les magasins et la douane, les péniches transmettaient leurs 
cargaisons aux entreprises de roulage. 6000 charretiers, 24000 bêtes de trait sillonnant la plaine, 
assuraient les expéditions pour la Suisse, l'Italie et le Midi de la France. Les vieux privilèges 
douaniers dont jouissait alors l'Alsace favorisaient largement l'activité des transports. 

Le blocus continental, fermant nos poris maritimes, fit du Rhin la route principale, de 
Strasbourg la grande place d'approvisionnement pour la France entière. Par là pénétraient, à 
l'abri des croisières anglaises, les produits coloniaux apportés par les neutres: sucre et café, 
épices et bois de teinture. Les arrivages de coton devinrent si considérables à partir de 1809, 
qu'il fallut suppléer à l'insuffisance des magasins et aménager en dock le vieux cloître Sainte- 
Marguerite. En échange, Strasbourg recevait la grande masse des exportations françaises : d'une 
part les exportations maritimes, nolamment les vins, les huiles et les fruits du Midi, dont l'im- 
portance se manifeste par le rapide accroissement du tonnage rhénan à la descente *), d'autre 
part les approvisionnements destinés aux armées opérant en Allemagne, dont Strasbourg se 
trouvait être naturellement le point de concentration et de départ. 

Quelle que soit la part des circonstances exceptionnelles dans cette période de prospérité, 
ce n'est pas seulement au transit que Strasbourg empruntait les éléments de son commerce. 
Sa fortune se fondait aussi sur l'exploitation des ressources locales, sur la vente des produits 
agricoles d'Alsace, singulièrement riches et variés. Dès la fin du XVIII siècle, la récolte du 
tabac dans la Basse-Alsace atteignait 180000 quintaux, et Strasbourg ne comptait pas moins 
de 72 manufactures. La culture du chanvre, entravée par les mesures prohibitives de la Révo- 
lution, prenait après 1815 une extension toute nouvelle. La garance, d'un usage alors si répandu, 



') Quelques parties de cette étude ont paru dans les Annales de Géographie, n° !5, janvier 1903, 
") H. Haag, Die Handelskammer zu Strassburg i. E. 1803 - 1903. Festschrift zur Erinnerung an ihr hundert- 
jàhriges Bestehen. Strassburg 1903, 

s ) 101000 quintaux en 1807, 210000 en 1810. 
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la fécule, les graines oléagineuses contribuaient pour une large part à l'activité du trafic, et 
déjà se fondaient à Bischwiller et à Strasbourg les premières fabriques de draps. 

Ce brillant essor, si bien servi par les événements, fut suivi d'une crise pénible, habituelle 
rançon des époques de prospérité exceptionnelle. La Restauration inaugura une politique de 
protection outrancière, de prohibition générale. Il fallait surtout sauvegarder contre l'invasion 
de la concurrence étrangère, les premiers rudiments de l'industrie nationale, hâtivement poussée 
pendant le blocus continental, sous le régime de l'isolement économique. D'autre part, l'impor- 
tation qu'il était indispensable de maintenir et d'accroître, celle des produits coloniaux, devait 
être désormais réservée aux ports maritimes, encore en pleine stagnation. Les lois de 1816 et 
de 1822, prohibant l'importation par terre des marchandises coloniales, prononcèrent la con- 
damnation de Strasbourg. Elles avaient été votées sur l'initiative intéressée des grandes villes 
de l'Atlantique. *On conçoit, déclarait au Parlement le représentant de la Loire-Inférieure, que 
lorsque le blocus continental existait, que nos ports étaient fermés, il a pu convenir d'admettre 
les denrées coloniales par voie de terre, mais aujourd'hui que la mer est rouverte à nos vais- 
seaux, maintenir dans l'état de paix ce qui était nécessité par l'état de guerre, c'est méconnaître 
tous les principes d'économie politique et commerciale ... Il faut que les productions d'au-delà 
des mers arrivent par mer, comme il faut que les forêts du Piémont, les marchandises de la 
Suisse et de la Haute-Allemagne pénètrent par les frontières de terre. Tout ce qui est oblique 
et tortueux dans sa marche est justement suspect 1 )» 

Ces tendances nouvelles réduisaient à néant les efforts tentés par Strasbourg pour orienter 
le commerce alsacien vers la France. Toutefois cette réaction violente ne devait être que 
passagère. Les représentants de l'Alsace, dont quelques-uns, tels que Humann et Saglio, jouèrent 
un grand rôle au Parlement, ne se lassèrent pas de protester contre ce régime d'exclusion. Peu 
à peu se dessinait un mouvement nettement hostile aux mesures prohibitives. Les. enquêtes 
effectuées dans le pays en 1 829 en avaient montré l'exagération et les fâcheuses conséquences. 
La loi du 9 février 1832 rendit à Strasbourg son droit d'entrepôt et d'expédition sur Huningue 
et le canal du Rhône au Rhin. Le traité de commerce conclu avec la Hollande en 1840, amena 
de la part des protectionnistes eux-mêmes les plus violentes apostrophes contre le système 
prohibitif de la Restauration. «Il est inconcevable, vint déclarer Thiers, que l'on ait osé, à la 
face d'un pays dans lequel il y a des notions de bon sens et de justice, dire qu'au profit de 
quelques points du littoral, de quelques parties du sol, le Rhin, qui est la grande ligne navigable 
de l'Europe et, dans tous les cas, de la France, serait frappé de stérilité ; qu'on n'oserait recevoir 

') Moniteur Universel 1816, p. 445 (Séance du 15 avril). 



à Strasbourg ni une livre de café, ni une balle de coton 1 )». L'adoption du nouveau traité rendit 
à Strasbourg l'importation des denrées coloniales, en lui imposant, il est vrai, des droits élevés, 
destinés à protéger les ports de l'Atlantique. Cinq ans plus tard, en 1846, se fondait sous la 
direction de Bastiat, «l'Association pour la liberté des échanges», dont les efforts devaient 
aboutir, en 1860, au régime des traités de commerce. 

Ces doctrines libérales avaient pour conséquence nécessaire l'exécution de grands travaux 
publics, de voies de communications nouvelles. Dans la longue discussion instituée au Parlement 
en 1836 sur la question des douanes 2 ), l'accord unanime s'était établi sur cette déclaration 
formulée par le comte Jaubert: «la question des douanes se ramène à une question de trans- 
ports.» La véritable manière de protéger le marché national, ce n'était pas de le fermer par 
des barrières de tarifs, c'était de réduire les prix de transport des matières premières, d'abaisser 
par là le prix de revient de la production, de permettre à l'industrie la lutte à armes égales 
contre la concurrence étrangère. En 1832, l'année même où fut promulguée la loi favorable au 
transit alsacien, l'arrivée du premier bateau navigant de bout en bout sur le canal du Rhône au 
Rhin était solennellement fêtée à Strasbourg. Cette voie nouvelle devait, dans la pensée de ses 
auteurs, «réunir la ville de Marseille, entrepôt des denrées du Midi et du Levant, avec Stras- 
bourg où affluent les marchandises du Nord, et enlever à la rive droite du Rhin, une grande 
partie des objets qui vont en transit de la Hollande et des parties septentrionales de l'Allemagne 
à la Suisse et à l'Italie 3 ).» Six ans plus tard, en 1838, cette union de l'Alsace avec la France 
se marquait plus nettement encore par une nouvelle entreprise proposée aux Chambres: la 
construction du canal de la Marne au Rhin. Le marquis de Dalmatie, rapporteur du projet de 
loi, exposait la possibilité de détourner sur le Havre le transit de l'Est et de l'Allemagne du 
Sud. Avec une rare clairvoyance, il montrait «l'Association commerciale allemande, le Zoll- 
verein, enlaçant nos frontières, nous isolant de plus en plus, réunissant les intérêts allemands 
depuis si longtemps divisés et marchant à la réalisation de l'unité allemande, jusqu'ici consi- 
dérée comme un rêve, mais qui se fera au profit du gouvernement qui en a été le promoteur 4 ).» 

Ainsi s'opérait tant par la politique commerciale que par celle des travaux publics, le 
rattachement toujours plus étroit de l'Alsace à la France. L'établissement du libre échange en 
1860, la construction du chemin de fer de Paris à Strasbourg en marquèrent les résultats décisifs. 
En même temps que se resserrait la solidarité économique avec le marché français, les relations 
avec l'Allemagne devenaient de plus en plus lâches. La navigation du Rhin, incapable de soutenir 
la concurrence des voies ferrées, avait été fort négligée. En amont de Mannheim, le fleuve 
demeurait inaccessible une grande partie de l'année. Tandis que les canaux du Rhône et de la 
Marne au Rhin transportaient les marchandises à 0,015 fr la tonne kilométrique, les frets sur 
le Rhin atteignaient de 0,08 à 0,12 fr. Strasbourg avait plus d'avantage à faire venir ses fontes 
de Dunkerque (816 km) que de Rotterdam (714 km). Enfin le chemin de fer orientait vers 
Paris le commerce strasbourgeois. En 1855, la douane et les entrepôts, quittant le fleuve pour 
la voie ferrée, émigrèrent de la vieille halle commerciale, pour s'installer à la nouvelle gare, 
récemment construite sur le quai Kléber. C'était la révolution d'habitudes séculaires et l'indice 
des temps nouveaux. 

* 

L'annexion qui détacha Strasbourg de la France devait commencer pour cette ville une 
histoire économique nouvelle. Brusquement séparée du marché français que lui avait assuré un 

l ) Moniteur Universel 1841, p. 1437 (Séance du 21 mai). 

a ) Moniteur Universel 1836, p. 717 et suiv. (Séance du 14 avril et suiv.). 

8 ) Moniteur Universel 1821, p. 972. Exposé des motifs des projets de loi pour l'achèvement de la cons- 
truction de divers canaux. 

4 ) Moniteur Universel 1838, p. 1346. Rapport fait au nom de la Commission chargée de l'examen du projet 
de loi sur la navigation intérieure, par M. le marquis de Dalmatie, député du Tarn. 
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demi-siècle d'efforts, elle dut chercher dans l'Empire les débouchés nécessaires. Il lui fallait 
devenir une grande ville rhénane, rendre le fleuve navigable jusqu'en Alsace, amener le long 
de ses quais le puissant courant d'importation qui, desservant les villes situées vers l'aval, avait 
fait la fortune de Mannheim et de Ludwigshafen '). 

Depuis plus de trente ans, Strasbourg travaille avec une inlassable ténacité à s'assurer la 
possession des avantages que lui donne sa position géographique. 

La guerre était à peine terminée, qu'à la fin de 1871 la Chambre de commerce demandait 
la jonction au Rhin par un canal à grande section jusqu'à Ludwigshafen 8 ). Ce projet, exclusi- 
vement favorable aux intérêts alsaciens, se heurta à l'opposition des États riverains de Bavière 
et de Bade qui ne pouvaient consentir au détournement du trafic rhénan, en faveur des pays 
de la rive gauche. Dans une assemblée tenue à Strasbourg en 1872, où soixante villes des 
provinces rhénanes se trouvaient représentées, on substitua à l'idée d'un canal celle d'une amé- 
lioration du fleuve B ). Quelques années plus tard, le succès des travaux de régularisation entrepris 
sur les fleuves allemands faisait préférer de plus en plus à la création d'une voie nouvelle 
l'utilisation de la voie existante. 

Cette idée de l'aménagement du Rhin supérieur eut des conséquences immédiates. On se 
demanda si le fleuve, même avec la hauteur d'eau actuelle, était réellement inaccessible. On 
étudia les variations du débit. On dut reconnaître qu'aucun effort sérieux n'avait été fait pour 
adapter la navigation aux conditions du régime, et que, sur le Rhin comme sur le Rhône, l'ab- 
sence du trafic tenait moins à l'insuffisance de la voie qu'à celle de l'exploitation. 

Deux obstacles s'opposaient à la navigation : le manque de profondeur et la force du 
courant. Le manque de profondeur était dû surtout au mauvais entretien du chenal. L'absence 
de tout trafic sur le haut fleuve avait fait oublier aux riverains les travaux dont les Actes de 
navigation de 1815 leur avaient donné la charge. Les Associations batelières, principalement 
la Société «Jus et Justifia» de Mannheim, démontrèrent aisément que pendant tout l'été l'insuf- 
fisance du mouillage ne vient pas du manque d'eau, mais des alluvions qui s'amassent en 
bancs épais et surélèvent le lit du fleuve. Sur les instances réitérées de la Chambre de com- 
merce de Strasbourg, le gouvernement d'Alsace- Lorraine consentit, en 1894, à exécuter des 
dragages, d'accord avec l'État badois. Ces travaux simples et peu coûteux ont contribué à créer une 
navigation sur le Rhin supérieur, à assurer aux chalands un tirant d'eau minimum de 1 m. 50 
pendant une période de 4 à 8 mois, que des travaux plus actifs pourraient encore allonger 4 ). 

') Jahresbericht der Handelskammer zu Strassburg i. E. Strasbourg, Années 1895 - 1903. 

2 | Cf. Construction d'un canal à grande section de Strasbourg à Ludwigshafen -Mannheim. Projet de pétition 
à S. A. le Prince Chancelier de l'Empire soumis par les délégués de la Chambre de commerce de Strasbourg, 1871. 

*) Bock, Berîcht an den Gemeinderath betreffend die Wasserstrasse Mannheim -Strassburg und die Schifffahrt 
auf dem Oberrhein. Strassburg, 1894. 

4 ) La période de navigation la plus courte a été celle de 1900 (milieu d'avril— milieu d'août) ; la plus longue, 
celle de 1901 (début de mars-fin d'octobre). 



La force du courant était un obstacle non moins facile à vaincre. Les grands remorqueurs 
du Rhin pouvaient aisément remonter jusqu'à Strasbourg. Mais en l'absence de toute entreprise 
organisée, le personnel et le matériel manquaient. Le voyage de Mannheim à Strasbourg ( 1 32 km) 
coûtait 130 mes de pilotage. Les remorqueurs appartenaient à des compagnies de Mannheim 
qui, déchargeant à ce port la plus grande partie de leurs cargaisons, y laissaient longtemps en 
souffrance les marchandises destinées à Strasbourg. Pour s'affranchir de cette dépendance, le 
commerce strasbourgeois créa une compagnie locale de navigation, la « Strassburger Rhein- 
schiflïahrtsgesellschaft» qui, effectuant directement le trajet de Rotterdam à Strasbourg, avec 
allégement rapide à Mannheim, devait apporter au prix et à la durée des voyages de notables 
réductions. 

Toutefois il ne suffisait pas d'accroître la profondeur du fleuve, d'assurer des services 
réguliers et rapides ; il fallait avant tout aménager un port. Si les marchandises n'arrivaient pas 
à Strasbourg, c'est qu'elles ne pouvaient pas y être déchargées et réexpédiées L'exemple des 
autres villes rhénanes avait montré que le port fait naître le trafic, crée en quelque sorte la 
voie. Strasbourg n'hésita pas à consacrer plus de 6 millions à la construction de bassins 
fluviaux. Longtemps le commerce n'avait eu à sa disposition que les quais de déchargement 
de FUI, où s'amarraient les péniches apportant de la plaine d'Alsace le tabac et les céréales. 
Les maisons du vieux Strasbourg, comme celles du vieil Amsterdam, portent encore la poulie 
qui hissait les marchandises. Des boutiques aux pompeuses enseignes et à l'aspect misérable 
rappellent cette époque ancienne: « Messageries Normand. Relations avec la Turquie». L'ouver- 
ture d'une jonction, en 1882, entre les canaux du Rhône et de la Marne au Rhin évita aux 
bateaux la traversée de la ville et déplaça les ports vers le Sud. Toutefois sur cette voie 
nouvelle les péniches avaient seules accès. Aucun chaland du Rhin n'arrivait encore à Strasbourg. 
C'est en 1892 que fut ouvert le bassin de la porte d'Austerlitz (Metzgerthorhafen). Dès la 
première année, vingt-neuf bateaux rhénans y entraient avec un chargement de 1 1 000 t. En 1895, 
le trafic atteignait 157000 t, en 1901, il dépassait 500000 t. Sur les quais s'étaient établis des 
magasins à céréales, des chantiers de houille et de bois, des réservoirs à pétrole, une fabrique 
de briquettes. Au bout de quatre ans, l'outillage ne suffisait plus à l'énorme accroissement du 
trafic et l'on songeait à creuser de nouveaux bassins dans l'Ile des Épis (Sporen-Insel) entourée 
par un bras du Rhin. En 1897, leur construction était décidée; en 1899, elle était déjà terminée. 
Ouvert en 1900, le nouveau port recevait la première année environ 60000 t. Ainsi s'achèvent 
les déplacements successifs du port de Strasbourg vers le Rhin. Déjà sur la vaste plaine de 
gravier qui borde les deux bassins du Commerce et de l'Industrie, des greniers à céréales s'é- 
lèvent et des usines se construisent: une scierie, un laminoir, une fabrique de machines et, 
depuis quelques mois, un grand moulin installé avec tous les perfectionnements modernes, tra- 
vaiUant 1800 sacs de blé par jour. C'est la première ébauche d'un nouveau Mannheim qui 
commence et dont la croissance est liée à l'amélioration du Rhin 1 ). 

La création de bassins fluviaux a transformé le commerce de Strasbourg. Cette ville, qui 
ne comptait guère comme port de navigation intérieure et dont le trafic par canaux n'atteignait 
pas 50000 t, a brusquement pris place parmi les grands marchés du Rhin. Son tonnage en 
1903 (960000 t) égale ou dépasse celui de Mayence, de Cologne et de Dusseldorf. La presque 
totalité du trafic (90%) appartient aux nouveaux bassins, et les anciens quais ne servent plus 
guère qu'aux arrivages de pierres à bâtir, employées dans l'intérieur de la ville. 

Le commerce fluvial de Strasbourg, comme celui de la plupart des ports rhénans, est très 
simple à définir 2 ). Il est constitué presque exclusivement par des arrivages. Le tonnage principal 
est fourni par les houilles de la Ruhr qui représentent 311000 t. C'est surtout comme port 
charbonnier que s'est développé Strasbourg. A mesure que s'améliore la navigation du Rhin 

1 ) /. F. Hey. Die Hafenanlagen in Strassburg und in Kehl. Strassburg, 1899. 

*) Bericht (iber den Schiffs- und Gûterverkehr in den stàdtischen Hàfen und Ausladeplâtzen. Strassb., 1895-1903. 
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supérieur, les houilles de la Westphalie pénètrent plus avant dans l'Europe centrale, refoulant 
celles de la Belgique et de la Sarre 1 ), tout comme en France l'amélioration des canaux du 
Centre restreint le domaine des charbons de Saint-Etienne au profit de ceux du Nord. Les autres 
tonnages sont fournis par les céréales (150000 t), le pétrole (15000 t) et diverses marchandises: 
bois, huiles, chanvre, tabac, etc. (62000 t). Ces arrivages viennent en quantités à peu près 
égales de Rotterdam, d'Anvers, de Mannheim 2 ). Pour leur faire équilibre, Strasbourg n'a que 
34000 t. de marchandises à expédier vers l'aval. Cette insignifiance du fret de retour est com- 
mune à tous les ports du Rhin. Comme nos bateaux charbonniers du Pas-de-Calais, ceux de 
la Ruhr ne trouvent guère à remporter vers le Nord que des matériaux de construction: des 
calcaires de la Meuse embarqués à Sorcy, des granités italiens de Chiasso ou Biasca expédiés 
vers la Hollande. 

Le trafic rhénan du port est complété par celui des canaux, qui porte sur 386000 t. Vers 
le canal de la Marne au Rhin, le tonnage (230000 t) est surtout formé par les arrivages des 
houilles de la Belgique et de la Sarre (91000 t), des céréales d'Alsace, des scories de déphos- 
phoration embarquées à Frouard pour Bade et le Wurtemberg. Vers le canal du Rhône au Rhin, 
le mouvement (155000 t) est produit par le transbordement des charbons de la Ruhr (107000 t) 
et des pétroles de Rotterdam (10000 t). 

Telle est la physionomie du port. On voit, par cette activité du commerce, quel parti 
Strasbourg a su tirer d'un fleuve où la navigation n'est possible que pendant quelques mois 
de l'année. 11 est douteux que cette ville puisse, dans les conditions actuelles, dépasser de 
beaucoup les résultats acquis. Le Rhin supérieur demeure une voie de transport singulièrement 
précaire. La durée incertaine des hautes eaux paralyse les transactions. L'industrie ne peut 
s'approvisionner à échéance fixe. L'étiage surprend les bateaux en route, les oblige à alléger 
ou à décharger à Mannheim; les avantages du fret par eau sont annulés, et la lutte demeure 
inégale avec les ports concurrents où toute l'année les chalands peuvent remonter à pleine 
charge. Aussi tous les efforts tentés par les Strasbourgeois, tous les sacrifices consentis, n'ont 
servi qu'à mettre mieux en lumière la nécessité de régulariser le fleuve. Pendant ces dernières 
années, Strasbourg a pu croire à la réalisation prochaine de cette grande œuvre à laquelle sont 
étroitement liées ses destinées économiques. En 1895, une conférence tenue à Baden-Baden 
entre les États riverains décidait la régularisation; en 1896, l'ingénieur Honsell déposait son 
projet. En 1901, une convention réglait la répartition des dépenses 8 ). En 1902, la première 
contribution était votée à la «Délégation (Landesausschuss) d'Alsace-Lorraine». Les travaux 
allaient être engagés, quand brusquement les États riverains se dérobèrent. Bade stipula des 
conditions inacceptables, réservant à Mannheim, par une modification des tarifs de chemins de 
fer, tous les avantages que l'Alsace allait acquérir par la prolongation de la voie navigable. La 
Bavière ajourna son vote sur le projet. Après trente ans, les Strasbourgeois ne se trouvaient 
pas plus avancés qu'en 1871. 

Cet échec retentissant, qui a fait sentir une fois de plus aux Alsaciens leur isolement dans 
l'Empire, ne les a nullement découragés. Ils n'ont vu là qu'une nouvelle occasion d'affirmer 
leur énergie méthodique et persévérante. Décidés à ne plus compter que sur eux-mêmes, ils 
sont revenus à l'idée d'un canal latéral au Rhin, entreprise purement alsacienne qui les dispense 
du concours de l'Etat badois. En avril 1903 s'est constitué, sous le patronage de la Chambre 

*) En 1890, sur 1062000 t de houille consommées en Alsace, environ 800000 t venaient de la Sarre. La 
Ruhr ne fournissait que 70000 t dont 33000 t venaient par le Rhin. En 1900, sur 1731000 t consommées, 570000 
venaient de la Ruhr par fer et par eau; en 1901, le Rhin seul en a amené 617000 t tant à Lauterbourg qu'à 
Strasbourg. 

2 ) Il n'y a pas en réalité d'expéditions importantes directes de Mannheim à Strasbourg. 6e sont des trans- 
bordements, allégements, changements de cargaisons. 

•) La régularisation devait durer quatorze ans, coûter 10500000 mes. La Bavière devait payer 800000 mes, 
Bade 40%, T Alsace-Lorraine le reste. 
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de commerce de Strasbourg, une «Société d'études pour l'amélioration des voies navigables en 
Alsace-Lorraine». De minutieuses enquêtes ont démontré la possibilité technique et financière du 
projet. Toutefois, depuis 1871 le tracé s'est modifié. Il apparaît inutile de creuser le canal 
jusqu'à Ludwigshafen, car en amont de cette ville, jusqu'à Sondernheim, les conditions de navi- 
gabilité demeurent sensiblement les mêmes. La nouvelle voie aurait vingt-quatre mètres de largeur 
et une profondeur de trois mètres. Les écluses de cent vingt mètres permettraient le passage 
simultané des plus grands chalands du Rhin et de leur remorqueur. La vitesse de marche varierait 
de 4,4 à 6,5 kilomètres à l'heure. La circulation quotidienne pourrait atteindre 30000 tonnes. On 
estime que le trafic total serait d'un million et demi de tonnes. L'abaissement des frais de 
transport entre Mannheim et Strasbourg (1,57 — 0,64 me) permettrait l'établissement d'une 
taxe de 0,80 me, produisant 1 200000 mes. Si Ton tient compte des frais d'entretiens évalués 
à 210000 mes, la somme restante fournirait les intérêts à 4°/o d'un capital de 24 millions et 
demi de marcs. Le canal coûtant 31 millions de marcs pour 80 kilomètres, la somme à engager 
à fonds perdu serait légèrement supérieure à 6 millions de marcs. 

Toutefois l'adhésion de la Bavière est indispensable pour exécuter le canal jusqu'à Son- 
dernheim. Les riverains du Palatinat, le Conseil provincial, la Chambre de Commerce de Ludwigs- 
hafen, sont nettement favorables au projet. On espère trouver là un point d'appui assez ferme 
pour obtenir l'assentiment de la Bavière et faire aboutir le canal, soit à Sondernheim, soit à 
Maximiliansau, à 16 kilomètres en amont. Mais alors même que la Bavière s'opposerait au 
passage de la voie nouvelle sur son territoire, la Société n'en propose pas moins la construction 
d'un canal de 52 kilomètres allant jusqu'à Lauterbourg et situé tout entier en territoire alsacien. 
Ce canal permettrait de prolonger de deux mois la navigation et l'on estime que les facilités 
de transport offertes aux bois et aux grès des Vosges, aux produits agricoles de la plaine 
d'Alsace, amèneraient au port de Strasbourg le double du trafic actuel. La somme à engager 
à fonds perdu serait de 12 millions de marcs et dépasserait légèrement la contribution promise 
par l' Alsace-Lorraine pour la régularisation du Rhin 1 ot 2 ). 

Pour comprendre la persévérance obstinée du commerce strasbourgeois et les résistances 
qu'il rencontre, il faut envisager la révolution économique qui suivrait infailliblement la régu- 
larisation du fleuve ou la construction du canal. Strasbourg, se trouvant au point terminus de 
la navigation rhénane, deviendrait le grand port de transbordement, expédiant par fer vers 
l'Europe centrale les marchandises provenant de la voie d'eau. Or, c'est précisément cette 
situation de port d'échange qui est aujourd'hui la raison d'être de Mannheim. Aussi les Badois 
protestent-ils avec irritation contre les prétentions de la ville rivale, qui, «non contente d'une 
navigation locale, desservant sa zone de commerce si étroitement limitée, s'efforce d'attirer le 
commerce de transit vers la Suisse, d'anéantir le port de Mannheim, de dépouiller les chemins 
de fer allemands de leur trafic au profit de l'étranger» 8 ). Aux paroles répondent les actes, et 
l'État badois, dont la prospérité est liée à celle de sa grande capitale fluviale, cherche à mettre 
à néant les ambitions de Strasbourg. Non seulement les Badois se sont préoccupés de garantir 
l'avenir en refusant la régularisation qu'ils avaient toujours promise et ajournée depuis vingt 
ans, ils travaillent aussi dès à présent à détruire le trafic actuel de Strasbourg, en entravant 
la réexpédition par fer des marchandises venues par eau. 

C'est surtout comme port d'échange que Strasbourg s'est jusqu'alors développé; 22°/o 
seulement des arrivages servent à la consommation locale. Les 250000 t que Strasbourg réex- 



l ) Landesausschuss fur Elsass-Lothringen, XXI. Session, 20. Sitzung am 3. Mai 1904, p. 820. Denkschrift 
betreffend die Aufstellung eines Entwurfes fur einen Rheinseitenkanal von Strassburg bis Lauterburg. 

a ) Ces lignas ont été écrites avant le vote des Chambres badoises du 12 juillet 1904, qui reprend, avec des 
clauses nouvelles, la régularisation du Rhin, ouvre la perspective de nouvelles négociations entre les Etats riverains 
et, par ce fait, diminue considérablement les chances de réussite d'un canal latéral. 

8 ) Neue Badische Landeszeitung. 5. Mai 1904. Zur Oberrhein-Regulierung. 
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pédie par fer sont en grande partie destinées à l'approvisionnement de la Suisse. Conservant 
les bas prix du transport par eau pendant 132 km de plus que Mannheim, le port alsacien 
devait attirer une grande partie du trafic de son concurrent. Mais pour aller directement dans 
toutes les parties de la Suisse (sauf à Baie), les expéditions de Strasbourg doivent emprunter 
les lignes badoises où elles sont soumises à des tarifs élevés, annulant l'infériorité de la dis- 
tance. Par exemple, le wagon de 10 t de houille paiera 79 mes de Mannheim à Winterthur. 
70 mes depuis Strasbourg. Le fret entre les deux ports étant de 21 mes, c'est naturellement 
le port badois qui gardera l'avantage. 

Toutefois ce jeu artificiel des tarifs, qui défigure les conditions géographiques naturelles, 
n'a pas semblé une garantie suffisante à l'Administration des chemins de fer badois. Elle a 
établi à Kehl un nouveau port qui doit être une prime d'assurance contre les progrès de 
Strasbourg. Installée en face de la ville rivale, elle mène la lutte avec la plus grande violence. 
Elle grève de droits élevés les marchandises strasbourgeoises franchissant le pont du Rhin. En 
1902, elle a réduit de moitié ses prix de manutention pour les céréales, jusqu'alors égaux à 
ceux de Strasbourg. Les frais de magasinage ont été supprimés. Le passage du chaland fluvial 
à l'entrepôt et au wagon qui coûte à Strasbourg 16 pfg par quintal ne coûte plus que 5 pfg 
à Kehl. Enfin la réunion du port et de la gare sous une même direction, supprime la taxe 
d'embranchement qui grève de 50 à 60 pfg chaque wagon chargé à Strasbourg. Ces avantages 
ont eu des résultats immédiats. A peine livré à l'exploitation, Kehl transportait en cinq mois 
50000 t de céréales à destination de la Suisse, tandis que Strasbourg n'en expédiait que 30000. 

Ce sont là des mesures contre lesquelles il est fort difficile de lutter, car l'administration 
des chemins de fer badois est toujours prête à de nouveaux sacrifices. Elle a des intérêts 
identiques à ceux du port de Kehl, tandis que les chemins d'Empire en Alsace-Lorraine ne 
secondent que très mollement les intérêts strasbourgeois. Aussi Kehl cherche à se substituer à 
Strasbourg, non seulement comme port d'échange, mais comme port industriel. Les locations 
de terrains y sont moins onéreuses que dans l'Ile des Epis. Tandis que la municipalité stras- 
bourgeoise, astreinte à payer une forte redevance à l'autorité militaire, concède des emplacements 
médiocres à 7.50 mes le mètre carré, à Kehl le prix des meilleurs terrains ne dépasse guère 
4 mes. Déjà plusieurs usines strasbourgeoises ont émigré sur la rive droite. Les salaires y sont 
moins élevés à cause de l'immunité de l'octroi et tout autour du nouveau port s'élèvent des 
cités ouvrières, indices d'une activité nouvelle 1 ). 

On voit les graves menaces que fait peser sur l'avenir du commerce alsacien Tâpreté de 
la concurrence badoise. La ville de Strasbourg, il est vrai, n'est pas dépourvue de moyens de 
défense. Si elle est battue d'avance pour les expéditions par voie ferrée, tributaires des lignes 
badoises, elle dispose du moins d'un réseau de canaux qui pourraient permettre de bénéficier 
jusqu'en Suisse des bas prix de la navigation, de prolonger le transport rhénan jusque dans 
l'Europe centrale au moyen d'un transbordement très peu coûteux du fleuve au canal. On 
calcule que les céréales arriveraient à Bâle au prix de 5.80 mes la tonne ; elles en coûtent 7 mes 
depuis Mannheim. Cette économie permettrait aux expéditions de Strasbourg de pénétrer dans 
une grande partie de la Suisse, malgré la longueur du parcours par Bâle. 

Toutefois pour arriver à ce résultat, il faudrait améliorer les canaux alsaciens dont le 
tirant d'eau est demeuré très faible (1 m 40 — 1 m 50) et sur lesquels pèsent des taxes repré- 
sentant 15 à 20°/o du fret. Il faudrait surtout prolonger ce réseau de quelques kilomètres jus- 
qu'en Suisse, ou installer au point terminus, à Huningue, un grand port de transbordement 
relié à la gare de Bâle. Là encore Strasbourg se heurte à la résistance de Bade, appuyée sur 
celle des chemins de fer d'Empire en Alsace-Lorraine. L'Etat badois, comme membre du Conseil 
fédéral, s'oppose victorieusement à la prolongation du canal de Huningue qui est une affaire 
d'Empire; les chemins de fer d'Alsace-Lorraine, n'ayant aucune raison de favoriser à leur 

x ) Geigel, Canal du Rhin ou Canalisation du Rhin? Strasbourg, 1903. 



- 135 - 



détriment les transports par eau dans le Sud de l'Alsace, perçoivent une taxe prohibitive 
(1.80 me par tonne) sur les quelques kilomètres séparant Huningue de Bàle 1 ). 

Malgré la coalition d'intérêts qui l'enserre et cherche à lui fermer toutes les issues, Stras- 
bourg soutient partout la lutte avec la même énergie. Pour lutter contre le développement local 
de Kehl, elle a de grands avantages: l'importance de sa population (150000 hab.), de sa con- 
sommation locale (120000 t), l'avance depuis longtemps prise par ses manufactures et son 
commerce. Malgré les imperfections de ses canaux, elle s'efforce de les utiliser. Huningue est 
devenu un grand port d'arrivage pour les pétroles, transportés par bateau-citerne, et des négo- 
ciations sont poursuivies avec la Suisse pour assurer par des tarifs communs la réexpédition 
des marchandises. 

Cette œuvre d'opiniâtre persévérance est menée à Strasbourg par les Alsaciens qui prédo- 
minent encore à la Chambre de commerce, et l'attitude de l'Empire, après trente ans d'annexion, 
n'est pas de nature à leur faire apprécier les bienfaits de l'unité allemande Séparée brusquement 
du marché français, Strasbourg a dû chercher dans sa jonction effective et permanente avec le 
Rhin les éléments d'une prospérité nouvelle. Par là seulement, la capitale alsacienne peut rede- 
venir comme autrefois le grand port de distribution, approvisionnant l'Europe centrale. C'est là, 
à travers la diversité des moyens, le but unique de ses efforts, le secret d'une énergie qui ne 
s'est jamais démentie et qui doit finir par triompher. 

PAUL LÉON 

') Jahresbericht der Handelskammer zu Strassburg i. E. 1896, p. 31, 1QO0, p. 38. 
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POIRES A JUS DE TABAC, provenant d'un berger de Hunspach 
et décorées de gravures allégoriques; un des nombreux accessoires que 
les bergers portent en bandoulière (besace, laisse pour le chien, 
trompe, etc ) et qui contiennent l'extrait, considéré comme un remède 
souverain contre la gale des moutons. On obtient le jus de tabac 
en imbibant d'eau les feuilles, puis en les comprimant fortement. 

Les anciens bergers se contentaient, pour guérir la gale, de 
gratter la partie malade et d'y appliquer de la salive que l'habitude 
de chiquer avait suffisamment chargée de nicotine. 



einem Hunspacher Schafhirten, mit sinn- 
bildlichen Darstellungen verziert. Sie dienen als Behalter fQr l'abat- 
saft (im Volksmunde Press) und werden von den Hirten, ebenso 
wle andere Gebrauchsgegenstande (Brodbeutel, Hundekelte, Tuthorn 
u, s. w.), Liber die Schulter gehangt. Der Tabakextrakt gjtt als bestes 
Heilmittel gegen die Raude der Schafe und wird gewonnen durch 
Eintauchen der Blatter in Wasser und nachfolgendes starkes Presser: 

Die alten Hirten beschràrikten sich darauf, den kranken Korper- 
teil abzukratzen und mit Speichel zu benetzen, der infolge des 
Tabakkauens gentlgend mit Nicotin versetzt war. 



DIE HISTORISCHE SCHMUCK-AUSSTELLUNG 
IM ALTEN ROHAN-SCHLOSS ZU STRASSBURG 



2b. SEPTEMBER BIS ENDE OKTOBER I90+ 



Ein intéressantes Ka- 
pitel aus der wohl noeh un- 
geschriebenen Entwicke- 
lungsgeschichte desLuxus 
wird uns durch dièse Aus- 
stellung in anschaulichster 
Weise vor Augen gefûhrt. 
Eine S chm ucka u sstel 1 ung, 
nach der historischen Rei- 
henfolge angeordnet, ist 
in àhnlich abgerundeter, 
einheitlicher Weise wohl 
noch nie veranstaltet wor- 
den. Der Ruhm gebuhrt 
vor allein dem immer 
tatigen Kunsthistoriker und 



Sammler, Herrn Dr. Robert 
Forrer; ferner den Herren 
Dr. Ad. Seyboth, Direktor 
der stâdtischen Kunst- 
sammlungen, C. Binder, 
Konservator des stâdti- 
schen Kupferstichkabi- 
netts. J. Diener, Konser- 
vator des Kunstgewerbe- 
muséums , und L. Ruff, 
Muséum ssekretàr. 

Machen wir einen 
Rundgang durch die Sale 
im Erdgeschoss des Alten 
Schlosses : Im Vorsaal 
treffen wir eine Sammlung 




von Schmuckgegenstân- 
den der Steinzeit, 
die aus Àgypten, der 
Schweiz und dem Elsass 
stammen : Schmuck- 
sachen aus Perlen, 
Muscheln, Thon, Kno- 
chen, durchbohrten Tier- 
zahnen und ahnlichem 
primitiven Material, das 
in jener frùhen Zeit, der 
Gold und Silber unbe- 
kannt waren, dièse edle- 
ren Stoffe vertreten 
musste. 

Die Bronzezeit 
kennt schon weit grôs- 
sere Mânnigfaltigkeit an 
Schmuckgegenstânden : 
Arm-, Finger-, Fuss- 
ringe, Haar- und Ge- 
wandnadeln aus Bronze, 
zum Teil auch schon 
aus Gold. Vielseitige 
Probensind dagegeben, 
teils aus dem Elsass, 
teils aus unseren Nach- 
barlândern. Die Haupt- 
aussteller sind Herr Dr. 
Forrer und die Gesell- 
schaft fiir Erhaltung der 
geschichtlichen Denk- 
maler im Elsass. 
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In der Eisenzeit 
erweitert sich das Gebiet 
des Schmuckes inso- 
fem, als auch Bemstein, 
Silber *und Glas als 
Material hinzukommen 
und die Formen reicher, 
mannigfaltiger, beson- 
ders aber auch prak- 
tischer werden. Hier sind 
es die Fibeln, die den 
damaligen Kunstlern die 
Aufgabe boten, das De- 
korative mit dem Prak- 
tischen zu verbinden. 
Die Ausstellung zeigt 
die ganze Entwicke- 
lungsgeschichte dieser 
Spangen im Original von 
den âltesten Typen bis 
iiber die Rômerzeit hin- 
aus. Dazu gesellen sich 
Ringe und allerlei Zier- 
anhânger der verschie- 
densten Formen. 

In den grossen 
Schreinen,diedemGold- 
schmuck gewidmet sind, 
finden sich prachtige 
StQcke aus der myke- 
nischen , griechischen , 
rômischen, friihbyzan- 
tinischen und mero- 
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d Silbcr-Kibeln 
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vingischen Epoche. Hier haben die 
Gesellschaft fur Erhaltung der ge- 

C»rolingisch-byz»n!ini«tier Gold»n- . 

hingtr mit Buhinen und groMem scnicntlichen Denkmaler, Dr. Forrer 

Sm»r»gd. und p ro f_ Rosenberg das meiste 

beigesteuert. 

Noch formenreicher wird das Bild, wenn wir zu den 

Schrânken der karolingischen, romanischen und gothi- 

schen Période kommen. Die beiden letzteren sind ganz vor- c*»i»ma»ii» f«™, sitm.w, 

trefflich durch die Sammlungen des Herrn Dr. Forrer vertreten. 

Sehr fiilhe, seltene Crucifixe, Pectoralkreuze, Anhànger, Agrafien wechsein ab mit gothischen 
Heiligenfiglirchen, Schùtzenkônigskleinoden, Rosenkranz- und Brustkettenanhângern undAgraffen- 
einlagen aus Perlmutter und Silberniello. 

Die Renaissance setzt mit farbenpràchtigen Gold- 
emailarbeiten ein. Dièse Abteilung enthàlt wunderbare 
Emailanhânger und Taschen- 
uhren aus den Sammlungen 
derHerrenRosenberg-Karlsrulie 
und Marfels-Berlin. Besonders 
zahlreich vertreten sind hier 
auch die elsâssischen Zier- 
und„Heiliggeist"-Anhangeraus 
Silber mit Diamantenbelag (be- 
sonders feine Stucke aus den 
Sammlungen Ritleng, Bader 
und zahlreicher anderer Strass- 
burger Familien). 

Eine Vitrine des Herrn 

Ritleng mit allertei Diamanten 

und Strass bildet den Ubergang 

zu dem, dem XVIII. Jahr- 

£7 r e T?ZZTt2î:Z.lZ hundert geweihten Saai. Hier ( 




finnen Bredow und Pourtalès 
und Herr Architekt Diirr in 
Strassburg);Kameen(Cremer- 
Dortmund ) , Haarschmuck 
(Frau Th. Schuler-Strass- 
burg); und den in den Jahren 
1810 bis 1830 so beliebten 
Eisenschmuck (Sammlungen 
Rosenberg-Karlsruhe, Beemel- 
manns-Strassburg). In einer 
kleinen Vitrine sehen wir 
seltenen Kirsteinschmuck 
(Sammlung Oesinger-Strass- 
burg), in einer anderen die 
Silberschnailen von Madame 
Picquart. Auch der Schmuck 
der neueren Zeit, die es 
liebt, die alten Stile zu ko- 
pieren, ist hier vertreten. 
Kunstwerke aus der Neu- 
renaissance von 1860 und 
1870: die fur den Strass- 
burger BQrgermeister von 
Prof. Seder angefertigte Kette, 
auch die fur den Rector 
der Strassburger Universitât, 



hat Herr Jean Lantz aus Mulhausen 
wunderbare Louis XVI-Dosen in 
Gold (à deux ors) und Translucide- 
Email und Louis XVI-Uhren aus- 
gestellt. Gerade die Sammlungen 
von Uhren dieser Epoche sind vom 
grôssten Interesse. So sehen wir in 
der Sammlung des Herrn Marfels 
Uhren mit Musikwerken, beweg- 
lichen Figuren, wunderbare Trans- 
lucide-Emaillen auf Gold von enor- 
mem Wert, meist franzosische Ar- 
beiten. In diesem Saale sind .aile 
Wànde geschmiickt mit den wert- 
vollsten Fachern, hauptsâchlich der 
Zeit Louis XV., Louis XVI. und der 
Empireperiode (Samml. Jean Lantz 
Mulhausen, Frl. Kceberié und Herr 
Ritleng-Strassburg, Frau Laugel- 
St. Leonhardt, Herr Wessner-St. 
Gallen, u. s. w.). Die Mittelvitrinen 
enthalten neben Filigranschmuck 
ausserordentlich vielseitige Schmuck- 
sachen der Zeit um 1830: Diadème, 
Haarkamme, Réticules, Biichschen 
und ahnlichen Zierrat mehr. 

Der funfte Saal enthalt hervor- 
ragenden Mosaikschmuck (Grà- 




Goldene Henaisaance-Kelie 



■t Heilig-Geisl-Anhân&er m 



beide von Walter Eberbach tech- 
nisch fein ausgefûhrt. EinigeVitri- 
nen zeigen reîchen Damenschmuck, 
hervorragende Diamantcolliers, Ai- 
gretten und Perlenschnure (Gràfin 
Pourtalès, Grafin Bredow, Frau 
Prof. Stilling). Endlich ist da ein 
Schrein mit Schmucksachen im 
Moderne-Style (Thalmeyer, Boutet 
de Monvel, Ringel d'Illzach-Paris), 
ein anderer mit modernen Fachern, 
wozu auch hiesige Juweliere man- 
ches gute beigesteuert haben. Beim 
Eingang in diesen letzten Saal be- 
trachten wir die reiche Knopf-Samm- 
lung von Frau Dr. Forrer. Beson- 
ders originell sind Knopfe aus 



Découpure, Wedgwood, etc. Obérai! 
an den Wànden sind Vorbilder 
ausgestellt: Fac-similés aus dem 
Hohenlohe-Museum (Diirer, Hol- 
bein, Woeiriot), ebenso moderne 
Entwùrfe zu Schmucksachen von 
Leschhorn, Illing, Eberbach. Der 
exotische Schmuck ist in einem 
letzten Saale vertreten : Alt-indi- 
scher Schmuck (Sammlung Rosen- 
berg-Karlsruhe und Lœb-Strass- 
burg), arabischer und indischer 
Schmuck (Sammlungen General 
Rathgen, Prof. Euting, Herr Oe- 
singer). Ganz besonders hervor- 
gehoben zu werden verdient das 
von dem hiesigen Graveur Herrn 



L'hr in Foim eincr Tulpe 

Goldiiliçrnn mil Perlen 
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en. Louis XV, Louis XVI und Dire 





ipire-Schmuck in Eisen^usa, Gold, c 



Si1b*r-Annhând von Jacques -Frédéric Kirs 



Goldcmnil-Hakkells von Laliqi 



Charles Mullef aiisgefuhrte Miniaturmodell einer Goldschmiedewerkstatte. — Auch der Geschichte 
der Schmuckkassette sind einige Schranke gewidmet, vviederum bei den byzantinischen, roma- 
nischen, gothischen Stilen beginnend und bis ins XIX. Jahihundert fortgefuhrt iSammlungen 
Forrer, Ritleng, Hohenlohe-Museum). 

Die originell und geschmackvoli angeordnete Ausstellung erweckt den Wunsch nach einer 
Fortsetzung. In ahnlicher Weise liessen sich auch andere Zweige des Luxus in ihrer histoiischen 
Entwickelung darstellen; es sei nur z. B. auf das vielseitige Gebiet der Kleidung verwiesen. 

Es ist eîn seltener Genuss, in so reicher Fùlle derlei Dinge beieinander zu sehen, die 
nicht geschafTen wurden, vveil sie notig sind, sondern weil sie schtin sind und schon machen. 



Albert KOERTTGÉ i Murbsoh 
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FAITS ET DOCUMENTS 

E DEMONSTRATION 1 ) 

(Une manifestation) 

Comédie alsacienne en 3 acte» de GUSTAVE STOSKOPK, 

représentée pour la première fois pur le Théâtre Alsacien, à la 

scène de l'Union à Strasbourg, le 18 novembre 1908. 

M. Stoskopf, dans sa dernière pièce, est revenu 
au genre où il excelle la satire , et au milieu qui est 
le sien propre, le terroir alsacien. C'est dire qu'il a 
retrouvé le succès durable de Monsieur le Maire et 
du Candidat Les acclamations enthousiastes qui ont 
salué l'œuvre nouvelle — mise en relief, il faut le 
dire, par une interprétation hors de pair — ont té- 
moigné à l'auteur combien ses auditeurs se sentent en 
communion d'idées et de sentiments avec lui. Faites 
rire l'Alsacien aux dépens de ses antipathies, et il ne 
vous en voudra pas de le persifler lui-même. Bien 
plus, il fera chorus. 

La bonne petite ville de Butzenhousen (ne cherchez 
pas sur la carte !) est en ébullition. Le Comité du 
«Cercle», où pontifient de braves commerçants indigènes, 
et l'état-major du KrUger-Verein (Société des Vétérans), 
où plastronnent les fonctionnaires immigrés, se re- 
gardent de travers. La cause de cet émoi? Voici: Le 
maire de la ville, maire de carrière et immigré, il est 
vrai, mais sympathique aux uns pour son humeur 
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u •Théâtre alsacien de Stra: 



conciliante, suspect aux autres qui l'accusent de manquer 
de nerf, vient de tomber en disgrâce. Son successeur 
sera un fonctionnaire à poigne, qui a fait ses preuves, 
il y a quelque dix ans, dans l'endroit même, en 
qualité de commissaire de police. Aussi, par une mani- 
festation éclatante en faveur du magistrat sacrifié, la 
population saura-t-elle témoigner ses sentiments à qui 
de droit! Ainsi en décide le comité du •Cercle», en 
une séance débordante d'enthousiasme et de Cham- 
pagne, et que rien n'empêcherait de qualifier de mémo- 
rable, si les participants précisément ne se révélaient 
incapables, le lendemain, d'en évoquer la mémoire. 
Aussi, jugez de leur consternation à l'ouïe du bruit 
public, dont les journaux eux-mêmes menacent de se faire 
l'écho ! Tirades incendiaires, cris séditieux, chant de la 
Marseillaise: tout cela aurait été proféré publiquement, 
et voilà plus qu'il n'en faut pour agiter, dans la cer- 
velle encore brouillée des malheureux, te spectre des 
gendarmes et la vision du cachot. Il n'y a qu'une issue 
à cette situation: faire amende honorable, jeter par- 
dessus bord le fâcheux d'où vient tout le mal et pré- 
venir tes sévices imminents en s'associant au Krieger- 
Verein pour la réception triomphale du nouveau chef 
de la Municipalité. Et puis, nous apprenons que les 
menées subversives dont le récit a provoqué la fureur 
des uns, l'épouvante des autres, sont le résultat d'un 
malentendu, amplifié et exploité par quelques préten- 
dants éconduits (M. le Président a deux filles et une 
sœur à marier) qui, en désespoir de cause, ont vu 
dans l'intimidation un moyen d'amadouer et d'amener 
à leurs fins le chef de famille récalcitrant 



ce tyranneau de chef- 
lieu de canton peindre 
l 'immigré-type, puis- 
qu'il lui oppose un 
fonctionnaire modéré 
qui a au se concilier 
les sympathies de ses 
administrés indigènes. 
Mais, par le fait 
même de cette restric- 
tion, ces personnages 
ont chair et os, sont 
bien vîvants.Vivant ce 
président du «Cercle», 
marchand de vins de 



des agents du fisc met 
si mai à l'aise, qui 
héroïquement entraî- 
ne, par l'exemple, ses 
collègues à la con- 

de sa propre mar- 
chandise, et de qui 
les •demoiselles», que 
je soupçonne fortd'ai- 
mer trop la toilette, 
entendent bien ne pas 



LES VÉTÉH1NS 



Les deux pôles où aboutissent les fils de cette 
simple action, dont nous négligeons les accessoires, 
sont les présidents des deux associations ennemies, 
types représentatifs de deux catégories de caractères 
familiers à quiconque a vécu en Alsace dans les vingt 
dernières années. Qu'on pousse plus loin la générali- 
sation, telle n'est pas, à coup sûr, l'intention de l'auteur. 
Ces boutiquiers égoïstes et timorés ne , personnifient 
pas plus la majorité des petits -neveux de Kléber et 
d'Oberlin que M. Stoakopf n'a voulu, je pense, dans 
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oblige ce bon M. Reb- 
holz à louer une 
chasse, mais je n'en 
serais pas surpris.) 
Avec d'aussi multiples 
charges, où voulez - 
vous que le bonhomme 
prenne le courage 
d'avoir une opinion 
et l'indépendance de 
déplaire à l'autorité? 



Ils s 






aussi, ces braves bour- 
geois toujours dispo- 
sés à se débarrasser, 
aux frais de leurs 
Je G. Sloskopf collègues, de leurs 

rossignols, si belli- 
queux en paroles au début, si prudents ensuite et qui 
lâchent si délibérément leur président, quand les affaires 
font mine de se gâter. Vivant enfin, cet ex-adjudant 
aux Chasseurs d'Afrique, vert-galant et hâbleur, qui, 
lui, ne demande pas mieux que de mettre flamberge 
au vent, maïs qui décidément aime un peu trop les 

i Voici, dans le camp adverse, sa contre- partie, 
non moins parlante, l'avoué marron, ivrogne, panier 
percé, coureur de dot et quelque peu maître-chanteur. 



Et voici enfin (saluez, Messieurs I) le terrible Président 
du Krieger- Vetein, M. Stiessecke, Receveur en chef 
des contributions (nous n'oserions dire percepteur) et 
capitaine de la réserve dans le train des équipages, 
grand- maître de la germanisation à outrance et par 
tous les moyens — excepté les bons. Ce n'est pas ce 
potentat de bourgade, aussi raide d'humeur que d'échiné, 
qui se rabaissera, comme l'ancien maire, sa bête noire, 
à • faire les yeux doux aux protestataires et à mettre 
une sorte de coquetterie à baragouiner le français avec 
eux, au lieu de viser à remplir une mission civilisatrice, 
en combattant et en extirpant, dans la population, l'artifice 
et la futilité welches. ■ Pour y atteindre, il faut, selon 
lui, «donner à entendre, une bonne fois, à ces gens-là, 
qu'ils ne sont que tolérés ici ■> '). Et c 
il s'y emploie. Avec quel succès, 
non sans orgueil! Les jeunes gens enrôlés sous son 
égide entonnent à plein gosier des chants patriotiques, 
poussent des hourras à faire crouler les murs et s'em 
plissent de bière selon un rite solennel, jadis inconnu 
chez nous. Les pères de famille, tremblants pour leur 
négoce à l'idée des suspicions et des tracasseries poli- 
cières, emboîtent le pas, et M. le Président du «Cercle» 
va jusqu'à charger sur ses épaules les bagages du 
nouvel arrivant, ce qui est d'un assez significatif sym- 
bolisme. 

Laissons le «capitaine* Stiessecke à ses triomphes 
imaginaires. Aussi bien, il est lui-même l'adversaire le 
plus efficace de sa mission. Le pauvre homme ne 
s'en doute pas et c'est grand dommage , car là serait 
son vrai châtiment. Il ne comprend rien au caractère 
de l'Alsacien, en qui sa jactance naïve ne lui fait voir 
que «matière inférieure'. 11 est incapable d'éprouver 
quelle supériorité assurent à l'homme attaché par toutes 
les fibres au sol paternel, les traditions des ancêtres 
dont il est l'œuvre et la continuité. Il ne sent pas que 
le langage, titre de noblesse du genre humain et par- 
celle du patrimoine moral, ne doit ni subir l'outrage de 
la saisie ni déchoir aux besognes de la contrainte. Il 
ignore qu'en ce paya, qu'il se croit appeler a civiliser, 
une culture supérieure a, dès l'aube des temps histo- 
riques, fécondé le sol et les esprits, et que le peuple 
dont il prétend extirper les idées , acclimatées ici par 
une communauté de deux siècles, a cjnquis à l'hu- 
manité, vers l'aurore des temps modernes, l'émancipa- 
tion des esprits et la libération des consciences. 

On a discuté, qui des deux personnages est fustigé 
le plus cruellement par cette vigoureuse satire. Au lec- 
teur de répondre selon son tempérament. Certes, la 
débâcle du pauvre M. Rebholz est aussi peu héroïque 
que possible; mais est-il plus glorieux, l'auteur respon- 
sable de ce ravalement? Laquelle est la plus immorale, 
de la pusillanimité à l'égard des puissants ou de la 
violence contre les désarmés? Là est, à mon sens, 



e de la pièce. C'est une comédie, il est 
vrai, et d'allures parfois vaudeviUesques ; mais, ne nous 
y méprenons pas, le tintement des grelots de la Polie 
y est dominé par le ton grave du moraliste. C'est 
une satire et elle châtie par le rire; mais ce rire, on 
s'y laisse aller pour ne pas pleurer. De ces scènes 
burlesques, outre leur valeur documentaire, se dégage, 
au-dessus des temps et des lieux, un rappel impé- 
rieux et à la dignité personnelle et au respect des 
consciences. C'est pourquoi, tout en applaudissant au 
talent scénique dont nous voyons une manifestation 
nouvelle, louons par dessus tout M Stoskopf d'avoir 
su enrichir une œuvre aux dehors badins d'une haute 
portée morale. 

!> F. DOLLIHGER 



LES EMBELLISSEMENTS DE STRASBOURG 

IV 

Il existe un livre dont je conseille la lecture à tous 
les membres de notre Municipalité qui ont le souci de 
conserver à la ville de Strasbourg sa vieille réputation 
de « Wunderschoene Stadl » ; le livre est dû à la plume 
d'un architecte distingué, M. Camillo Sitte, et a pour 
titre: « L'Art de "bâtir les villes*. L'auteur établit une 
chose malheureusement trop méconnue de nos jours, 
à savoir que l'art ne doit pas être étranger au perce- 
ment des rues* à la distribution et à la forme générale 
des monuments, à l'agencement des places et des carre- 
fours, et, en s'inspirant de nombreux exemples, il pose 
les règles à observer pour donner aux villes modernes 
le cachet qui leur manque trop souvent. Je n'entre- 
prendrai pas de faire l'analyse de cet excellent ouvrage, 
je me contenterai d'en citer la phrase suivante qui vaut 
la peine qu'on s'y arrête: «On sait,» dit M. Sitte, 
« combien peu la symétrie et la régularité absolument 
«géométrique contribuent à la beauté pittoresque des 
«châteaux du Moyen-âge. Ceux-ci, en dépit de leur 
« structure tourmentée, produisent une impression har- 
« monieuse, parce que leur architecture exprime claire- 
« ment ce qu'elle renferme. Chaque corps de bâtiment a, 
« pour ainsi dire, son contrepoids qui assure l'équilibre 
« d'un ensemble hardiment conçu et composé de motifs 
« dont la variété ne produit cependant pas la confusion. 
«Il en est de même dans l'art de bâtir les villes. Ici 
« la liberté de l'artiste est encore plus grande, car le do- 
« maine où il peut appliquer les ressources de son art 
« est bien plus vaste et les moyens dont il dispose sont 
« si multiples qu'ils peuvent être tous employés sans 
«se faire tort les uns aux autres. Pourquoi donc se 
« contenter de la régularité guindée, de la symétrie inu- 
«tile et de l'uniformité lassante des villes modernes. 
« Dans les quartiers de villas et dans l'architecture des 
« châteaux, on apprécie un certain laisser-aller pitto- 
« resquc ; pourquoi, dans la construction des villes , la 
«règle et le compas sont-ils des maîtres tout-puissants? 
«La symétrie se propage de nos jours avec la rapidité 
« d'une épidémie. Elle est familière aux gens les moins 
«cultivés et tous ceux qui sont appelés à dire leur 
« mot dans des questions d'art aussi difficiles que celles 
« qui touchent à la construction des villes, croient pos- 
« séder le seul critérium nécessaire en admettant le prin- 
cipe de la symétrie.» 

Pour se conformer à cette règle tyrannique de la 
symétrie, que n'a-t-on pas fait à Strasbourg? Voyez le 
Kai9erplatz. Est-il possible d'imaginer quelque chose 
de moins artistique, de plus banal et de plus conforme 
au goût des gens les moins cultivés comme dit M. Sitte ? 
Un espace correctement rectangulaire, au milieu duquel 
on a creusé un grand trou planté d'arbres, et dont le 
pourtour est garni de monuments cubiques symétrique- 
ment disposés par rapport aux avenues rectilignes dé- 
bouchant à angle droit sur la place. Voilà l'idéal de 
nos constructeurs modernes, et cependant il eût été 
facile, parce qu'on taillait dans le vif et que l'on était 
libre de ses mouvements, il eût été facile de faire là 



quelque chose d'artistique. Il eût suffi, pour cela, de 
se conformer à la donnée exacte de ce que doit être 
une place : c'est-à-dire , un espace fermé destiné à fa- 
ciliter la circulation et la vie publique dans les villes, 
et entouré de bâtiments dont il convient de mettre la 
grandeur en rapport avec les dimensions de l'espace. 
«Il est très difficile, dit encore M. Sitte, de déterminer 
exactement le rapport qui doit exister entre la grandeur 
d'une place et celle des édifices qui l'entourent: mais 
ce rapport existe indiscutablement. Une trop petite 
place ne met pas en valeur une construction monu- 
mentale, une place trop grande lui fait encore plus de 
tort, car elle réduit ses dimensions apparentes, quelque 
colossales qu'elles soient en réalité. Il serait certes 
illusoire de penser que l'idée de grandeur donnée par 
une place augmente à l'infini par l'accroissement de ses 
proportions. Dans d'autres domaines, on a déjà fait 
l'expérience qu'à des effets continuellement renforcés, 
ne correspondent pas des impressions de plus en plus 
grandioses. On a remarqué que l'intensité de l'effet 
produit par un chœur d'hommes augmente tout d'abord 
en raison des voix qui lui sont ajoutées, mais il arrive 
un moment où l'effet maximum étant atteint, l'adjonction 
de nouveaux chanteurs ne le renforce plus. (Ce maxi- 
mum est atteint avec 400 chanteurs.) » 

Je n'ai cité cette dernière phrase de M. Sitte qu'à 
cause de la justesse et de l'ingéniosité de l'aperçu qu'elle 
donne et je reviens à mes moutons, en disant que l'on 
aurait pu faire, au lieu du Kaiserplatz que nous voyons, 
un Kaiserplatz beaucoup plus artistique et plus original 
en laissant de côté l'équerre et le tire-ligne et en 
mettant, à l'étude des plans, un peu de goût et de 
prévoyance. J'ai malheureusement déjà eu l'occasion 
de constater que l'un et l'autre manquaient souvent à 
Strasbourg. 

J'ai parlé tout à l'heure du trou creusé au milieu 
du Kaiserplatz et converti en une sorte de square. 
La première pensée est de se demander à quoi sert 
cette excavation artificielle qui empêche les voitures de 
traverser diagonalement la place et qui constitue un 
obstacle sérieux au rapide écoulement des eaux plu- 
viales. Il fallait que ces inconvénients notoires fussent 
compensés par de sérieux avantages, pour que l'on se 
décidât à abaisser d'un mètre le niveau d'un espace 
d'au moins deux hectares, et, en effet, ce travail 
dispendieux était devenu indispensable par suite de 
la faute commise lors de la construction du palais 
impérial. Je ne veux pas discuter, en ce moment, le 
mérite de l'architecture elle-même de ce palais qui a 
soulevé de si légitimes critiques, mais j'entends blâmer 
l'arrangement général du bâtiment, dont le rez-de- 
chaussée est beaucoup trop près de terre. Si, comme 
cela eût été naturel, on avait disposé le Kaiserplatz 
en dos d'âne, le palais impérial eût semblé enfoncé dans 
le sol et, vu de l'esplanade de l'Université, il eût paru 
cul-de-jatte. C'est pour éviter cet inconvénient que l'on 
a pris le parti de creuser l'excavation dont j'ai parlé 
et, au lieu de demander au palais lui-même d'affirmer 
sa masse dans toute son ampleur en l'exhaussant 
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davantage, on a été obligé d'avoir recours à un misé- 
rable artifice pour lui donner l'importance qui convient 
et l'empêcher de sembler enterré. 

On pourrait peut-être croire que cette première faute 
a, du moins, servi à en éviter d'autres du même genre. 
Malheureusement il n'en est rien et Ton peut faire le 
même reproche à presque tous les bâtiments officiels 
construits dans la nouvelle ville. Aucun d'eux ne sort 
suffisamment de terre, ils sont tous trop enfoncés, trop 
près du sol, trop culs-de-jatte, comme je le disais tout 
à l'heure. Si vous contemplez du pont Royal la nou- 
velle église protestante de la garnison, dont les deux 
flèches se dressent assez fièrement dans le ciel, vous 
n'aurez pas de peine à reconnaître le même défaut. Le 
portail est masqué, en partie, par la courbe du pont 
de l'Université, ce qui étriqué, ramasse, engonce tout 
le monument. Là aussi, il eût fallu élever de deux 
mètres le pavé de la nef. Même erreur à l'église catho- 
lique de St-Pierre-le-Jeune et surtout au nouveau Tri- 
bunal qui, lui, est littéralement construit, on ne sait 
pourquoi, dans un bas-fonds, et l'on n'y accède que par 
une rampe descendante au lieu d'y monter comme cela 
devrait être. Je ne rappelle que pour mémoire la Gare 
centrale qui manque aussi de soubassement et dont 
l'effet, qui pourrait être grandiose, est singulièrement 
atténué par ce manque d'assises. 

Tous ces bâtiments semblent posés sur le sol 
comme le seraient les petites maisons de bois que les 
enfants posent, en jouant, sur une table ; ils manquent 
de conviction et ils sentent le cliché. Imaginés par des 
architectes qui ne se préoccupent pas de l'emplacement 
auquel on les destine, ils sont construits au petit 
bonheur et l'on s'aperçoit après coup, c'est-à-dire quand 
il est trop tard, que l'on aurait dû faire autrement et 
mieux. R. 

LE BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ SCHONGAUER 
ET LE MUSÉE DE COLMAR») 

Depuis 1893, à la suite des vides laissés par la 
mort dans la Société Schongauer, le Bulletin qu'elle 
publiait et que nous sommes heureux de revoir, semblait 
abandonner tout le poids des questions de muséographie 
alsacienne au Bulletin de la Société pour la conser- 
vation des Monuments historiques d Alsace et au Bul- 
letin du Musée historique de Mulhouse. Avoir prolongé 
indéfiniment un tel silence, on se demandait avec tris- 
tesse si là se bornerait l'effort d'une publication pré- 
cieuse entre toutes, puisqu'elle dérivait du plus essentiel 
des Musées d'Alsace. Pour dire la vérité, l'existence de 
ce Bulletin avait été longtemps subordonnée à l'ini- 
tiative des deux Colmariens qui guidèrent la Société 
Schongauer : I. Chauiïour, auquel nous devions le texte 
des premiers fascicules (1868 à 1876) et E. Fleischhauer 
qui avait rédigé les derniers (1880 à 1893). Ces deux 
érudits disparus, J.-B. Fleurent qui, en 1896, avait 
succédé à E. Fleischhauer comme président de la Société 



Schongauer, jugea prudent de sacrifier les frais d'un 
Bulletin aux besoins du Musée de Colmar. Cette décision 
se justifiait d'autant que, la Société Schongauer ne 
tenant plus ses Assemblées Générales, les raisons d'être 
de la publication devenaient insuffisantes. Mais, de 
1847, date de la fondation de la Société par l'éminent 
L. Hugot à sa reconstitution, en 1867, trop critique 
avait été la situation du Bulletin pour qu'il soit permis 
de désespérer de lui, une fois de plus. Certes, après 
l'avoir vu passer de simple compte rendu des Assem- 
blées Générales de la Société qu'il était jusqu'en 1875, 
à la luxueuse publication qu'il devint de 1885 à 1893, 
sous la direction de E. Fleischhauer, il était regrettable 
de voir perdu, pour l'Alsace, le prestige de ce beau 
périodique. Où trouver, autre part, les reproductions 
qu'il avait pris l'habitude de donner, tant des objets 
acquis par le Musée de Colmar que des transformations 
de l'édifice et qui l'avaient rendu nécessaire à tous ceux 
qu'inquiète le problème de l'art alsacien ? Parmi ceux-là, 
d'aucuns se laissaient aller à songer que l'adjonction 
de travaux de spécialistes de cet art, au courant des 
découvertes modernes et bien illustrés, eussent rapi- 
dement transformés le Bulletin de la Société Schon- 
gauer en organe officiel de la question Schongauer- 
Grùnewald. 

Aujourd'hui, cette réforme est réalisée par le Bul- 
letin des années 1893 à 1902 qui vient de paraître: 
nous n'aurons donc rien perdu à l'attendre dix ans, 
si l'année prochaine et les suivantes se renouvelle cet 
effort. 

Trois magistrales études composent la partie tra- 
vaux des membres de la Société Schongauer dans ce 
dernier recueil. Le savant bibliothécaire de Colmar, 
M. André Waltz, y donne la Bibliographie des ouvrages 
et articles concernant Martin Schongauer, Mathias 
Grûnewald et les peintres de V ancienne École alle- 
mande à Colmar, la Société Schongauer et le Musée 
des Unterlinden. C'est un extrait complété et augmenté 
jusqu'en juillet 1903, avec notes et appréciations nou- 
velles, de la Bibliographie de la ville de Colmar que 
nous avons analysée ici, en son temps 1 ). L'éminent 
Président de la Société, M. Jean-Baptiste Fleurent, y 
publia aussi la seule étude d'ensemble que nous con- 
naissions sur les Peintres et dessinateurs de Colmar 
pendant le XIX e siècle: Ertinger, les Hohr, Casimir 
Karpff, Hirn, Decker, Rosbach, Boillot, Lebert, Ortlieb, 
Rothmûller, Saltzmann, Hertrich, Meister, le R. P. Danzas, 
Riester, Bernier et Pabst. Le portrait du D r Gabriel 
Morel, de Karpff et une miniature de Hertrich, par lui- 
même, du Musée de Colmar, ornent cette étude. Enfin, 
un travail de tout premier ordre: Der Isenheimer Altar 2 ), 
de M. Joseph Fleurent, fils du défunt Président, nous 
paraît devoir être, jusqu'à preuves contraires, en atten- 
dant l'importante monographie de M. Henri-Alfred 



l ) D'après le récent Bulletin de la Société Schongauer, années 
1893-1902 (Colmar, J.-B Jung et O, 206 pages et gravures, 1903). 



') Voir Chronique 1902, pages 30 et 31. 

*) Il vient d'être publié en tirage à part, sous le titre plus 
précis: Der Isenheimer Altar und die 'Gemâlde Grûnewalds 
(Colmar, Walther Roock, in-8o, 44 pages, 14 superbes gravures 
hors texte). 
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Schmid, tant port* le texte que 1 illustration, le meilleur 
et le plus scientifique sur les œuvres laissées à Isenheim 
par le maître supposé d'Aschaffenburg. 

Là ne se limite pas d'ailleurs l'intérêt du nouveau 
Bulletin de la Société Schongauer. Outre la satisfaction 
d'y voir réalisée, par notre jeune confrère M. Joseph 
Fleurent, la contre-partie des raisons fort pessimistes 
que donnait à l'état actuel de la Société le beau rapport 
de Jean-Baptiste Fleurent, le Bulletin offre un tableau 
très complet de la vie intérieure du Musée de Colmar 
et de la Société Schongauer depuis dix ans. 

Sur le Musée, il convient d'étudier tout d'abord le 
relevé des comptes annuels. Quels sont les fonds dis- 
ponibles pour son entretien ? Deux subventions annuelles : 
Tune invariable depuis 1893, celle de 1000 mes allouée 
par le Département; l'autre, celle du Landesausschuss, 
de somme égale jusqu'en 1900 qui la vit réduire à 
500 mes, portée à 750 mes en 1901 et remise à 
500 mes en 1902. A ces subventions se sont annexés 
deux legs : celui de 200 mes fait par la famille Faudel, 
en 1893, et celui de 5000 mes fait par E. Fleischhauer, 
en 1896, immobilisé d'ailleurs par l'emploi que le léga- 
taire veut limiter strictement à l'achat d'un tableau. A 
des recettes diverses annuelles de 200 mes environ 
s'ajoutent enfin les cotisations des membres de la 
Société Schongauer. Ces cotisations vont en diminuant 
de jour en jour; elles furent de 795 mes en 1895-1896, 
mais elles n'étaient plus que de 523 mes en 1901-1902. 
A l'heure actuelle, le budget disponible du Musée de 
Colmar est d'environ 2300 mes. Avouons que c'est 
vraiment peu ! De combien furent les dépenses depuis 
1893? Dans la même progression décroissante à de 
rares fluctuations près, de 5210 mes qu'elles étaient 
en 1893-1894, à 3536 mes qu'elles ont été en 1901-1902, 
après trois exercices qui ne dépassèrent pas 2500 mes. 

Quelle est la conclusion au point de vue financier? 
Le regretté Président ne craint pas de l'avouer triste- 
ment à la page 57 du Rapport : « Nous ne possédons 
aucune fortune consolidée, et nous en sommes réduits 
à vivre des subventions que reçoit annuellement la 
Société, ainsi que des cotisations ou des dons de nos 
membres. » 

On a vu plus haut ce qu'étaient les subven- 
tions et les cotisations. Sur la question des dons, 
qui furent nombreux, les pages 62 à 71 du Rapport 
doivent être consultées attentivement: le portrait de 
Charles Grad, par Henner; la cheminée gothique 
d'Ammerschwihr, de M me Moily, de Colmar; les 
envois du sculpteur Bartholdi en 1894, 1898, 1899 
et 1902; le cabinet Renaissance de E. Fleischhauer; la 
Vierge de l'Ecole de Durer, du D r Faudel, etc., etc., 
ont largement participé à l'extension du Musée de 
Colmar. On a également acheté des toiles d'artistes 
alsaciens : Zuber, Kreyder, Sinibaldi, Thurner, Hohr, 
Jean Benner, sans réussir, malgré deux visites aux 
Expositions de Mulhouse, en 1893 et en 1902, à utiliser 
les 5000 mes du legs E. Fleischhauer. Telles pièces 
provenant des Unterlinden ; d'Ehl, près Benfeld; de la 
chapelle de Pairis, à Kientzheim, ou de l'église de 



Rodern, près Thann, acquises à bon compte, ont aug- 
menté le fonds du Musée. Avec le reste des ressources 
— combien maigre ! — par un prodige d'économie, on 
a créé une salle Bartholdi, une vitrine pour les épaves 
des Unterlinden, une autre vitrine pour les souvenirs 
du vieux Colmar et une troisième pour les uniformes 
et costumes alsaciens. En outre, on a nettoyé et arrangé 
les vitrines d'archéologie, et appliqué à la suspension 
des toiles le système qui est pratiqué à Mulhouse et à 
Strasbourg. Enfin, réforme beaucoup plus importante , on 
a remanié la disposition des tableaux des vieux maîtres 
installés dans la nef de la chapelle. Les panneaux du 
retable d'Issenheim sont maintenant l'un derrière l'autre 
au milieu de la chapelle; on a l'éclairage et le recul 
utiles pour les étudier. Une heureuse disposition des 
panneaux de la Passion de l'Ecole de Schongauer et 
de ceux de Gaspard Isemann, permet de les voir des 
deux côtés. Ainsi disposé, dans un ordre parfait, le 
Musée de Colmar a surpris agréablement ceux qui 
avaient subi l'ancien agencement. Il y a loin du plaisir 
qu'il est permis d'y avoir, à l'heure actuelle, aux tris- 
tesses du bric-à-brac installé, en 1820, dans l'étage 
supérieur de l'ancien collège! Nous ne pensons pas 
encourir de blâme, en affirmant que M. André Waltz, 
avec un budget aussi infime, a réalisé un tour de 
force que nul conservateur ne peut se flatter de rééditer. 
Qu'il nous soit permis de partager l'opinion exprimée, 
sur le dévoué conservateur, par M. J.-B. Fleurent et,- 
après de telles réformes, de juger combien néfaste pour 
le Musée de Colmar serait le transfert des tableaux 
des vieux maîtres de la chapelle des Unterlinden en 
un nouveau bâtiment que l'on projette. Le jour où 
Colmar aura mis ce projet à exécution — et que cela 
ne soit jamais, espérons-le, — aussi somptueux, aussi 
approprié aux lois de l'éclairage, aussi moderne d'amé- 
nagement que soit ce nouveau bâtiment, tous les fer- 
vents de Colmar et des œuvres qu'il a si bien placées 
aux Unterlinden, crieront au sacrilège d'une voix una- 
nime. Quand on doit anéantir le passé, il convient de 
réfléchir au rôle que ses vestiges peuvent jouer dans 
la vie d'aujourd'hui. S'il faut isoler ces vestiges, par 
crainte de l'incendie, comme à Colmar, s'il faut sacrifier 
un bâtiment pour sauver son voisin, il n'y a pas lieu 
d'hésiter entre un théâtre banal et un admirable cloître. 
La grille peut tourner autour des Unterlinden, à gauche 
comme à droite, sur l'emplacement actuel du théâtre 
et, nous pouvons l'affirmer sans crainte, si le besoin 
de construire tient au cœur des architectes colmariens, 
la réédification de ce théâtre lui suffira — et au-delà! 
Le Bulletin de la Société Schongauer prend fin, 
pour nous, avec la partie du rapport consacrée aux 
membres décédés. En une suite d'excellentes notices, 
M. J.-B. Fleurent s'était complu à étudier la vie et les 
œuvres des fondateurs et des membres du Comité 
décédés durant ces vingt dernières années : Hugot, 
Chauffour, Gérard, Stoffel, Dietrich, les Lebert, les 
Rencker, Sandherr, Foltz, Mossmann, Faudel, Goutz- 
willer, Fleischhauer, sans omettre Bleicher et Wilhelm, 
dont la Société connut la science et la générosité. 
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Hélas ! pourquoi faut-il que les éditeurs de ce rapport 
aient dû le faire précéder de la nécrologie de son 
signataire? Digne héritier des Hugot, des Chauffeur, des 
Fleischhauer, J.-B. Fleurent représentait à Colmar, au 
sein de cette Société Schongauer qu'il aimait tant, 
l'esprit lettré, poli et savant que vit fleurir la ville à 
la fin du Second Empire, selon l'expression du savant 
Rod. Reuss. La mort Ta brusquement enlevé à son 
œuvre, le 16 janvier 1903. Quelle que soit la portée 
de ce malheur, n'est-il pas digne de l'Alsace et de 
Colmar, le Président d'une Société artistique qui meurt 
après avoir terminé un Rapport par ces belles paroles: 
« On a vu par tout ce qui précède, quelle a été dans 
ces dernières années Vhistoire de la Société Schon- 
gauer et quelle est sa situation actuelle. Il faut le 
dire : pour que cette création si éminemment alsacienne 
puisse continuer à vivre, il est nécessaire qu'elle 
acquière de nouvelles forces. Il lui faut de nouveaux 
et plus nombreux membres. Combien de personnes 
dans noire ville et dans nos environs qui pourraient 
et devraient encore se faire inscrire sur nos listes, 
pour grossir nos rangs, hélas/ si éclaircis. Et, mal- 
heureusement ce sont les plus jeunes de nos concitoyens 
qui nous font défaut et qui semblent se désintéresser 
du Musée et de ses collections, ceux-là précisément 
qui pourraient un jour seuls continuer l'œuvre de 
nos pères .... Nous ne pouvons admettre que nos 
jeunes générations et tous ceux qui ont souci de l'avenir 
de notre cité, veuillent laisser périr une fondation 
aussi noble et aussi utile». 

Qu'il nous soit permis de souligner le caractère 
tout testamentaire de ces paroles. Elles ont une gravité 
qui ne doit échapper à personne, — à la jeunesse de 
Colmar en particulier. 

C'est d'elle que nous attendons, non seulement la 
publication régulière du Bulletin de la Société Schon- 
gauer, mais surtout celle d'un nouveau catalogue du 
Musée de Colmar, sur le modèle du luxueux volume 
que l'on vient de consacrer à la galerie de peintures 
du Musée de Strasbourg ou, mieux encore, dans l'esprit 
plus pratique, plus populaire qui détermina le catalogue 
du Musée historique de Mulhouse. La mise à exécution 
de ce projet est de la plus extrême urgence, car il est 
inadmissible, en plein combat Schongauer-Grunewald, 
que le visiteur soit réduit au travail de L. Hugot, 
revu par Ch\ Goutzwiller, en 1866! A peu de choses 
près, si Ton décide cette publication, on peut dire qu'il 
ne s'agit que d'une question de tirage, les matériaux 
pour l'illustration et les précieuses notes des Bibliogra- 
phies de M. André Waltz étant d'ores et déjà disponibles. 

Souhaitons vivement que cette œuvre, réclamée 
par tous les fervents de l'art alsacien, prenne le premier 
rang parmi les projets de la Société Schongauer. 

ANDRÉ GIRODIE 

LA NOUVELLE FACULTÉ DE THÉOLOGIE CATHOLIQUE 
A L'UNIVERSITÉ DE STRASBOURG 

On se rappelle le bruit que fit dans les journaux 
d'Allemagne, de France et surtout d'Alsace, la nouvelle 



de la création prochaine d'une faculté de théologie 
catholique à l'Université de Strasbourg, par suite d'une 
convention spéciale entre l'Empire et le St-Siège. Dans 
le courant de l'année, les professeurs suivants furent 
nommés par le gouvernement impérial et leur choix 
fut ratifié par l'évêque : 

.1. Mgr. Aloyse Sohaefkb, docteur en théologie, 
né en 1853 à Dingelstaedt dans l'Eichsfeld, Saxe prus- 
sienne, auparavant à l'Université de Breslau, professeur 
d'exégèse du Nouveau-Testament et doyen de la 
faculté ; 

2. Mgr. Albert Ehrhakd, docteur en théologie, né 
en 1862 à Herbitzheim, Basse-Alsace, auparavant à 
l'Université de Fribourg en Brisgau, professeur d'his- 
toire ecclésiastique; 

3. M. Eugène Mûlleb, docteur en théologie, né 
en 1861 à Ranspach, Haute-Alsace, auparavant au 
Grand-Séminaire de Strasbourg, professeur de dogma- 
tique ; 

4. M. Joseph Zahn, docteur en théologie, né 
en 1863 à Stadtprozelten, Bavière, auparavant direc- 
teur (Subregens) du Grand-Séminaire de Wûrzbourg, 
professeur de pastorale (nommé en remplacement de 
Mgr. Joseph Schrœder, docteur en théologie et en 
philosophie, né en 1849 à Beeck, Prusse rhénane, rec- 
teur de l'Université de Munster, mort avant d'avoir 
occupé son nouveau poste); 

5. M. Albert Lang, docteur en théologie, né 
en 1868 à Blotzheim, Haute-Alsace, auparavant au 
Grand-Séminaire de Strasbourg, professeur de philo- 
sophie ; 

6. M. Michel Faulhabkr, docteur en théologie, 
né en 1869 à Klosterheidenfeld, Bavière, auparavant 
Privatdozent à l'Université de Wûrzbourg, professeur 
d'exégèse de l'Ancien Testament; 

7. M. François Walter, docteur en théologie, 
né en 1870 à Amberg, Bavière, auparavant Privatdo- 
zent à l'Université de Munich, professeur de morale; 

8. M. Ignace Fahrner, docteur en théologie, né 
en 1865 à Richtolsheim, Basse-Alsace, auparavant pro- 
fesseur de morale au Grand-Séminaire de Strasbourg, 
professeur de droit ecclésiastique. 

L'inauguration de la nouvelle faculté eut lieu le 
19 octobre dernier. Le secrétaire d'État, M. de Kôller, 
présenta officiellement les nouveaux professeurs au 
recteur, aux doyens et aux membres du sénat de 
l'Université. La messe du St-Esprit fut ensuite célé- 
brée, le 22 octobre, par Mgr. Schœfer dans l'église 
neuve de St-Pierre-le-Jeune en présence de l'évêque, 
Mgr. Fritzen, de son coadjuteur, Mgr. François Zorn 
de Bulach, et d'un grand nombre de professeurs, 
d'étudiants et de fonctionnaires catholiques. Mgr. Ehr- 
hard prononça le sermon de circonstance, qui fit 
grande impression sur toute l'assistance. Ce sermon 
magistral vient de paraître chez Le Roux sous le titre : 
Katholische Kirche und Theologische Fakultât. 

Après une courte introduction historique sur la 
création de la faculté, et après avoir rendu hommage 
aux mérites du Grand-Séminaire, le célèbre professeur in- 
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dique la double nécessité du séminaire et de la faculté par 
rapport à l'éducation cléricale et l'instruction théologique. 
La nouvelle faculté, dit-il, s'est mise sous la protection 
de la Bienheureuse Vierge, patronne de la cathédrale 
du diocèse, elle offre le sacrifice de la messe pour 
implorer l'assistance de l'Esprit-Saint : l'esprit de vérité, 
de sainteté et de charité. Car l'objet de son enseigne- 
ment est la vérité de doctrine et le but de son en- 
seignement est la sainteté de vie. Il faut que la foi 
produise les œuvres, et que les œuvres y répondent. 
Et pour que son enseignement soit efficace, il faut 
qu'il soit guidé par l'esprit de charité. Enfin, dans une 
magnifique péroraison, le prédicateur, faisant allusion 
aux prochaines fêtes de la Toussaint et des Morts, 
décrit la lutte des deux royaumes de la lumière et des 
ténèbres, et montre, que la faculté, comme l'Eglise, 
veut travailler à répandre la lumière : elle veut être un 
flambeau dans le monde catholique, un foyer dans 
l'humanité moderne. 

En effet, nous sommes heureux de saluer en la 
nouvelle faculté de théologie catholique une force in- 
tellectuelle et morale d'une portée inappréciable pour 
notre pays. Grâce à elle, la préparation et l'éducation 
professionnelle que donne le Grand-Séminaire s'appuie- 
ront sur une base plus étendue, par conséquent plus 
solide. Car, tout en reconnaissant que notre cher 
Grand-Séminaire n'a jamais failli à sa tâche, nous 
sommes intimement convaincus que la faculté répondra 
bien plus largement aux besoins multiples de notre 
temps. Il est même fort à souhaiter que son organisa- 
tion soit encore complétée par la création ou l'adjonc- 
tion de nouvelles conférences, principalement sur l'his- 
toire du dogme, de la morale et du culte liturgique; 
la patrologie ou, si l'on aime mieux, les écrivains 
ecclésiastiques; l'art chrétien; l'histoire des religions; 
l'histoire religieuse d'Alsace et des pays limitrophes; 
la sociologie et surtout la pédagogie; de plus, qu'une 
entente s'établisse entre la faculté de théologie et celle 
de philosophie ou des lettres au sujet de certains 
cours de philosophie, d'histoire, de paléographie, de 
diplomatique et de langues orientales. Et puis, ce 
serait, à mon humble avis, faire œuvre catholique, si 
la faculté théologique pouvait, de concert avec les 
autorités compétentes, donner des conférences, par ex. 
sur l'histoire, l'apologétique, la morale et la sociologie, 
à l'usage des religieuses enseignantes (pour les con- 
grégations de charité une réforme de leur apprentissage 
professionnel s'impose de même), des institutrices 
laïques et en général de toutes les dames justifiant 
d'une certaine culture intellectuelle. JOS. GÉNY 



NECROLOGIE 



BERGER-LEVRAULT, OSCAR, imprimeur-éditeur à 
Nancy, officier de la Légion d'honneur, membre de 
l'Académie de Stanislas, né à Strasbourg le 9 mai 1856, 
mort à Nancy le 24 septembre 1903. 

On sait que la maison Berger- Levrault est d'origine 
strasbourgeoise ; fondée en 1675 par Frédéric-Guillaume 



Schmuck, l'aïeul de M. Berger-Levrault, elle s'est con- 
tinuée par héritage direct dans la même famille et ne 
fut transportée à Nancy qu'en 1872. 

Mais M. Oscar Berger-Levrault n'en suivit pas 
moins le mouvement littéraire et scientifique de l'Alsace ; 
l'histoire de son pays le passionnait et il en fixa lui- 
même quelques épisodes en différentes brochures. Il 
était officier de la Légion d'honneur, officier d'Académie, 
commandeur des ordres de Medjidié (Turquie) et du 
Libérateur (Venezuela) et officier de l'ordre de Guade- 
loupe (Mexique). 

COTTLER, GUILLAUME, professeur agrégé au 
Lycée Charlemagne, officier de l'Instruction publique, 
membre du comité de l'Association générale d'Alsace- 
Lorraine, ancien professeur au Gymnase protestant de 
Strasbourg, né dans cette ville en 1843, mort à Paris 
le 11 septembre 1903. 

DIDIO, HENRI, chanoine, vice-recteur de l'Univer- 
sité catholique de Lille, ancien professeur au collège libre 
de Colmar et de Lachapelle-sous-Rougemont, littérateur, 
né à Munster en 1840, mort à Baccarat le 10 septembre 
1903. 

DORÉ, ÉMILE-PAUL, général de brigade du cadre 
de réserve, commandeur de la Légion d'honneur, né à 
Strasbourg en 1834, mort à Paris le 20 septembre 1903. 

Le général Doré était le plus jeune frère du célèbre 
peintre Gustave Doré. 

IMBS, IGNACE, doyen de la population de Stras- 
bourg, ancien maître-bottier au 16 e régiment d'artillerie- 
pontonniers français de cette ville, né à Dahlenheim 
en 1804, mort au Neudorf, près Strasbourg, le 2 dé- 
cembre 1903. 

M. Imbs est l'inventeur d'un système d'éperons 
qui, par décision du ministre de la guerre, fut intro- 
duit en 1860 dans toutes les troupes montées. 

KELLER, JOSEPH, contrôleur général de l re classe 
de l'administration de l'armée (cadre de réserve), com- 
mandeur de la Légion d'honneur, né à Wasselonne en 
1828, mort à Reims le 25 novembre 1903. 



DISTINCTIONS 



M. Léon Lefébure vient d'être élu membre libre 
de l'Académie des sciences morales et politiques, de 

Paris. 

M. Albert-Léon Lefébure est né à Colmar le 31 mai 1838. Il 
est le fils de l'ancien député du Haut-Rhin, mort en 1875. D'abord 
auditeur au Conseil d'Etat, il remplaça son père, aux élections 
du mois de mai 1869, comme député au corps législatif pour 
la même circonscription. 

La guerre survenue, M. Lefébure prit du service dans les 
mobiles de son département et opta ensuite pour la nationalité 
française. 

Aux élections complémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu 
représentant du département de la Seine à l'Assemblée nationale. 
Il exerça les fonctions de sous-secrétaire d'Etat de M. Magne, 
de novembre 1873 à juillet 1874. 

Retiré quelque temps après, de la politique militante, il s'est 
consacré depuis à l'étude des questions d'économie politique et 
sociale. 
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On lui doit, dans cet ordre d'idées, une série d'ouvrages de 
grande érudition et d'une fine critique : Etude sur l'Allemagne 
nouvelle; les Questions vitales; la Renaissance religieuse en 
France; le Devoir social, etc., etc., dont plusieurs ont été cou- 
ronnés par l'Académie. 

Mais M. Lefébure est surtout le fondateur de cette œuvre 
magnifique qui s'appelle l'« Office central des œuvres de bien- 
faisance», organisée maintenant par toute la France et qui a 
réparti plusieurs millions déjà parmi les indigents. Nos lecteurs 
se souviendront de cette belle et forte étude sur L'organisation 
de la Charité en Alsace, que M. Lefébure publia ici-même dans 
le premier numéro de 1902. 

La ville de Dieuze vient de donner à Tune de ses 
principales rues le nom de Charles Hermitc, en souvenir 
de l'illustre mathématicien français. De plus, une plaque 
commémorative a été apposée au n° 21 de la rue des 
Halles, avec cette mention dans les deux langues: «A 
la mémoire du célèbre mathématicien Charles Hermite, 
né dans cette maison le 24 décembre 1822, et décédé 
à Paris le 14 janvier 1901 » (V. son nécrologe p. 5 et 6 
de notre Chron. de 1901). 

La Société des Amis-des-Arts de Strasbourg vient 
d'offrir un banquet à son président M. Alfred Ritleng, 
en reconnaissance de l'initiative et du désintéressement 
qu'il apporte à toutes les expositions de la Société et 
dont la dernière notamment, l'Exposition d'armes, d'uni- 
formes et de documents militaires, eut un si vif succès. 
(Voyez l'étude consacrée à cette exposition à la page 14 
de ce fascicule). 

M. l'abbé Lucien Pfleger, de Dachstein, vient de 
soutenir sa thèse de doctorat ès-lettres (histoire), avec 
la note magna cum lande* 

ARCHÉOLOGIE 



Colmar. — Il a été mis à jour, au quartier dit 
derrière St-Pierre, une tombe renfermant un squelette, 
des débris de poterie, cinq objets en bronze dont deux 
bracelets qui remontent à la période de Hallstatt 
(600 400 av. J.-Chr.). Puis, la reconstruction de la 
gare de marchandises a amené la découverte de vestiges 
d'une fonderie préhistorique: c'est une étendue d'en- 
viron 30 mètres carrés de sable rouge, sur laquelle 
ont été trouvés des débris de fer forgé datant de 
l'époque de la Tène (400—100 av. J.-Chr.). 

Gertingen f arr. de Boulay (Lorraine). — On a dé- 
couvert dans un champ, à quelques pieds de profon- 
deur, les fondations d'une habitation romaine, carac- 
térisée par une série de tuyaux en terre-cuite et de 
fragments de marbre épars. 

Metz. — Des ouvriers occupés à des travaux de 
terrassement près de la ferme de la Horgne au Sablon, 
ont mis à jour quelques monuments votifs dont deux 
consacrés à la déesse gauloise Epone, protectrice des 
chevaux, et environ 80 pierres tumulaires gallo-romaines 
du 1 er siècle avant J.-Chr. Ces pierres, bien conservées, 
portent pour la plupart des inscriptions encore lisibles ; 
les noms sont, soit gaulois, soit latins. Elles gisaient 
pêle-mêle dans une tranchée, aussi croit-on qu'elles 
proviennent de quelque cimetière romain détruit, dont 
les monuments auraient été enterrés en masse. 



Cette découverte, jointe à celle d'un ancien temple 
trouvé, il y a quelques années, près de ce même em- 
placement, constitue une preuve certaine de l'existence 
d'un village gallo-romain aux environs de Metz. De l'avis 
des archéologues, ce serait Tune des plus importantes 
trouvailles qui ait été faite à Metz ; le produit des fouilles 
a été transporté au Musée d'archéologie de la ville. 

— On a découvert, près de la lunette d'Arçon, un 
sarcophage en pierre blanche de l'époque romaine, orné, 
sur les côtés, de deux bas-reliefs malheureusement endom- 
magés. Il a été déposé au Musée d'archéologie de la ville. 

La ville d'Obernai vient de créer un Musée pour 
la conservation des antiquités locales et des environs, 
dont nous signalions le projet à la page 20 de notre 
Chronique de 1901. Les objets qu'il comprend jusqu'à 
présent et qui ont surtout été recueillis dans de vieilles 
églises ou qui proviennent de dons privés, forment 
déjà une très belle collection, groupée au 1 er étage de 
la mairie. Ce sont notamment deux autels rococo ; une 
demi-douzaine de statues en bois sculpté, deux fois 
grandeur nature ; une chaire à incrustations ; des chan- 
deliers du XV e siècle et un tabernacle sculptés; des 
plaques de poêle; des mesures; des armes; des outils; 
des projectiles; des ustensiles; des drapeaux du XVII e 
siècle ; de vieux livres ; de vieilles chartes ; des peintures 
à l'huile; des estampes, etc. Les magnifiques verrières 
de l'ancienne église paroissiale d'Obernai, retrouvées il 
y a quelques années dans les greniers de 1* Hôtel de 
ville (v. p. 89 de notre Chronique de 1901), ont été 
adaptées aux fenêtres du musée. 

Strasbourg. — Le Musée d'archéologie a acquis, 
pour la somme de 500 mes, un casque franc, trouvé 
aux environs du village de Baldenheim (Basse -Alsace) 
et dont il n'existe actuellement que de rares exemplaires. 

— La démolition de l'ancien Hôtel des Monnaies 
(v. p. 37 de notre Chron. de 1903), a amené la décou- 
verte de fresques du XIV e siècle, assez bien con- 
servées et très intéressantes au point de vue historique. 

— Les travaux de reconstruction du moulin, dit 
« Spitzmûhle», rue des Moulins, ont valu les décou- 
vertes suivantes: 

1° la pierre fondamentale du bâtiment, surmontée 
de l'inscription «P. I. LENTZ 1' LOCAT™ du M* D' 
SP1TZM. 1797. 5 e AN* de la REP.» (P. J. Lentz, I e ' lo- 
cataire du moulin dit Spitzmiihle, 1797, an V de la Ré- 
publique) qui renfermait quelques assignats en lambeaux 
et trois monnaies de cuivre à la marque des monnaies 
strasbourgeoises BB; — 2° une série de débris d'ar- 
chitecture mêlés au mortier des fondations, tels qu'un 
pilastre du XVII e siècle, un chapeau d'électeur du 
XVIII e siècle qui couronnait un blason, une tête d'évêque 
monumentale détachée d'une statue gothique du XV e 
siècle, dont on trouve le pendant au Musée d'archéo- 
logie de la ville ; — 3« une série de très beaux carreaux 
de revêtement gothiques. 

Ces objets sont probablement des restes de monu- 
ments détruits pendant la Révolution et mêlés par 
hasard aux matériaux de construction du moulin. 
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Rumershcim (Hte-Alsace). — En creusant le lit du 
canal d'irrigation de la Hardt, à 20 minutes environ du 
village de Rumersheim, près de la route d'Erstein, on 
a découvert un cimetière carolingien. Les cadavres, à 
l'époque, étaient simplement mis en terre; on en a re- 
trouvé cependant dans des caveaux de 50 cm de hauteur 
et à 1,10 m sous le sol. Les parois étaient formées 
de pierres calcaires, de grès et de basalte du « Kaiser- 
stuhl» (Forêt-Noire), provenant sans doute d'anciennes 
constructions romaines. Dans Tune des tombes , on 
trouva des fragments d'un mince anneau de fer; une 
autre renfermait quelques débris de poterie; une troi- 
sième recelait une dent de cheval, car il était d'usage, 
à l'époque carolingienne, de placer dans les tombes des 
fragments ou des crânes entiers de chevaux. Ce cime- 
tière occupait une étendue d'environ 200 m de long. 
Il y a quelques années, on en retrouvait un semblable 
aux environs d'Ottmarsheim , une preuve de plus que 
le pays avait une population assez dense au temps de 
Charlemagne et qu'un certain nombre de nos localités 
actuelles existaient déjà sous le règne du grand em- 
pereur d'Occident. 

ART 



La veuve du très regretté paysagiste Camille 
Bernier, né à Colmar, et qui a surtout, peint des sites 
de la Bretagne, a fait don au département du Finistère 
des tableaux, dessins et gravures qui existaient dans 
l'atelier de son mari lors de son décès. Le tout a été 
installé sous le nom de Musée Camille Bernier, dans 
le château de Kériolet, voisin de Concarneau, que la 
princesse Narischine légua autrefois au département. 

Salon d'art Bader-NoMn, à Strasbourg, décembre 
1903 à janvier 1904. — Exposition d'oeuvres de MM. G. 
Daubner, L. Hornecker, Ph. Kamm, A. Kœrttgé, G. Krafft, 
L. Schnug, A. Muschweck, etc., etc. 

Salon d'art Grombach, à Strasbourg" , décembre 
1903 à janvier 1904. — Exposition d'oeuvres de 
MM. J. Achener , Ch. Bastian , M. Feuerstein , M. de 
Fischard, Th. Haas, J.-R. Kcenig, G. Krafft, G. Ritleng, 
E. Schneider, G. Thurner, H.-M. Wadéré, etc., etc. 

La Société d'artistes «La Palette*, à Mulhouse, 
dont nos lecteurs ont pu apprécier quelques œuvres 
dans notre dernier numéro de 1901, vient d'organiser 
une exposition de peinture et d'objets d'art, à laquelle 
ont pris part plusieurs de nos artistes strasbourgeois. 



BIBLIOGRAPHIE ') 

En Flânant: A TRAVERS L'ALSACE, par André 
Hallays. Feuilletons du Journal des Débats du 10, 
17, 24 et 31 juillet, du 7 et 14 août 1903. 
Chaque vendredi, les lecteurs du Journal des Débats 



i) Tous les ouvrages concernant l'ALSACE-LORRAINE dont 
il nous sera envoyé un exemplaire, seront annoncés ou analysés 
s'il y a lieu. - Sâmtliche auf ELSASS-LOTHRINGEN bezûg- 
lichen Werke, welche uns zur Besprechung zugehen, werden 
hier angezeigt oder besprochen. 



ont la bonne fortune d'un feuilleton de M. André 
Hallays. Ce charmant écrivain sait unir à une érudition 
très sûre le goût le plus fin et le plus délicat. Sa 
langue élégante et claire rend attrayants les sujets 
les plus arides, et il parle de tout avec tact et 
précision. 

Ses articles sur l'Alsace sont des notes de voyage, 
vivantes, informées, pleines d'idées justes sur l'histoire, 
l'art et la situation politique de notre pays. 

Au cours de ses promenades, M. Hallays a visité 
Mulhouse; Colmar; Ensisheim; Rouffach; îsenheim ; 
Guebwiller ; Murbach ; les pittoresques petites villes du 
vignoble: Ammerschwihr , Kaysersberg, Riquewihr; 
Schlestadt; Obernai et Ste-Odile; Saverne et ses en- 
virons; il s'attarde aux créations de la puissante Société 
Industrielle de Mulhouse; à l'œuvre des maîtres du 
Musée de Colmar; à la précieuse collection de M. Spetz 
d'Isenheim; au souvenir de Voltaire en Alsace et des 
cardinaux de Rohan à Saverne; enfin, dans son dernier 
article, il résume avec une grande bienveillance les 
conditions actuelles de notre vie sociale et politique. 

En novembre, M. André Hallays assista à une re- 
présentation du Théâtre Alsacien de Strasbourg. Il y vit 
jouer « Monsieur le Maire » de G. Stoskopf et ayant 
étudié l'excellente brochure de M. Henri Schoen sur 
le Théâtre Alsacien, il consacra à notre scène 
nationale un autre de ses feuilletons (Journal des 
Débats du 27 nov. 1903). Cette étude, écrite avec un 
tact parfait, indique admirablement le sens et la haute 
portée du Théâtre Alsacien > 

«... rien ne traduit avec plus de force l'éner- 
gique volonté d'un peuple qui entend vivre sa vie, 
cultiver son génie, conduire ses affaires, vénérer ses 
morts sans souffrir que l'on touche à son individualité, 
sans permettre qu'on lui interdise la religion des 
souvenirs. » 

LE ,MUR DE VERRE, par Jean Schlumberger. Roman, 
2» éd. Paris, P. Ollendorff, 1904. 250 p. 3 frs 50. 

C'est l'histoire d'un ménage qui tout d'abord n'a 
pas de raisons de ne pas être heureux et qui , à force 
d'en chercher de ne pas l'être , finit par ne l'être plus. 
Ce mari et cette femme, Marc et Monique, détruisent 
leur bonheur en voulant l'analyser. Le Mur de Verre 
qui les sépare est un microscope. L'auteur, nous paraît- 
il, aeu le tort de faire tomber Monique gravement malade, 
dès le second tiers du livre : on pourrait croire, en effet, 
que cette maladie est la cause toute grossière de l'inquié- 
tude dont elle et Marc sont rongés dans leur amour. 

Le roman de M. Schlumberger n'est pas ennuyeux, 
encore qu'il ne s'y passe rien. L'écriture en est 
bonne ; on y relève quelques métaphores d'un goût 
précieux, qui est déjà d'hier. Plusieurs pages sont vraies 
avec simplicité, fines et jolies. 

Mais que voilà donc un livre dissolvant! Ceux de 
sa sorte, et nous en avons lu un assez bon nombre 
pendant ces dernières années, son l'extrême aboutisse- 
ment du roman d'analyse II est possible qu'il meure 
avant peu de temps et qu'il ne renaisse pas d'ici quelques 
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générations; celle des jeunes hommes de demain saura 
peut-être enfin vivre sans se regarder vivre. 

M. Schlumberger vient aussi de publier au « Mer- 
cure de France» une plaquette intitulée: POÈMES DES 
TEMPLES ET DES TOMBEAUX. 

C'est une œuvre de début, mais non point indif- 
férente: des vers sonores, personnels, un peu cherchés 
parfois, mais plus souvent très beaux, drapent une pensée 
extrêmement concentrée. Peut-être même cette pensée 
gagnerait-elle en beauté à se faire plus accessible? Mais 
de toutes manières, M. Jean Schlumberger est un poète, 
et son mince recueil contient plus que des promesses; 
nous goûtons surtout « Bethsabée» et l'« Inscription sur 
la porte d'un jardin > dont nous détachons ces vers : 

Viens, quand mes rameaux nus rendent le ciel plus vaste, 
Aux jours de gel, aux jours où le bois semble chaste, 
Tant la branche a le geste volontaire et nerveux 
D'une idée. Et de même, en ton Âme, je veux 
Que toute une ramure héroïque se dresse! 

L'auteur du Mur de Verre et des Poèmes des Temples 
et des Tombeaux est originaire de Guebwiller (Haut-Rhin^. 
Son père, M. Paul Schlumberger, est fils de M. Jean de 
Schlumberger, ancien président du Parlement alsacien ; 
sa mère est née de Witt-Guizot. Nous sommes heureux 
de signaler ici l'œuvre et le talent de notre jeune com- 
patriote. 

LE THÉÂTRE ALSACIEN, par Henri Schokn, docteur- 
ès-lettres, chargé de cours à l'Université d'Aix- 
Marseille. Avec soixante gravures, la bibliographie 
complète du théâtre alsacien et la biographie des 
principaux auteurs. Strasbourg, Noiriel (Staat), 
1903. 330 et XL pages. 3 frs. 50. 

Le Théâtre alsacien est l'un des témoignages les 
plus vivants et les plus caractéristiques des efforts d'un 
petit peuple pour affirmer son individualité et pour 
sauver sa nationalité propre. A ce titre, il ne saurait 
laisser indifférents ni les amis du théâtre populaire en 
général, ni ceux de l'Alsace en particulier. Aucun de nos 
écrivains contemporains n'était mieux qualifié que 
M. Schoen pour nous faire connaître cet important 
mouvement littéraire. Alsacien d'origine, il s'est toujours 
tenu au courant des choses de son pays. Chargé pendant 
longtemps de la critique théâtrale pour l'un des plus 
grands journaux de l'Europe centrale, appelé à étudier 
dans ses cours les principales manifestations du drame 
contemporain en Allemagne et en Alsace, il pouvait, 
mieux que personne, pénétrer les besoins littéraires de 
nos contemporains et juger de la valeur artistique 
d'un théâtre populaire. 

Le savant professeur de littérature étrangère à 
l'Université d'Aix-Marseille nous présente le Théâtre 
alsacien dans son ensemble et nous en fait saisir la 
haute importance. Il nous initie aux origines littéraires 
des théâtres de Strasbourg, de Colmar et de Mulhouse 
et à leur organisation actuelle; il nous en fait con- 
naître, non sans enthousiasme, les pièces les plus 
importantes, les auteurs les plus connus, les inter- 
prètes les plus estimés. Les aspirations du paysan, de 
l'ouvrier, du bourgeois alsaciens, les anciennes ballades 



et les lieder populaires, les berceuses et les chants 
d'amour, les légendes nationales et les souvenirs histo- 
riques, tout est vivant dans ce volume. L'œuvre est 
heureusement complétée par une Biographie très 
exacte des principaux auteurs et par une Bibliographie 
détaillée du Théâtre alsacien. Plus de soixante gravures 
très soignées accompagnent le texte, nous présentant 
les auteurs les plus applaudis, les acteurs dans leurs 
rôles, les scènes les. plus remarquables des principales 
pièces. 

Tous les amis du théâtre populaire aimeront à 
trouver dans ce livre un tableau de mœurs et de la 
vie intime de l'Alsace; ils y apprendront comment, 
avec un peu d'effort et de persévérance, on peut 
répondre aux besoins littéraires du peuple. Les gens 
du monde, enfin, et tous les amis des lettres, pren- 
dront plaisir aux considérations générales dans les- 
quelles l'auteur, s'élevant au-dessus d'un sujet restreint, 
ouvre des horizons nouveaux sur l'essence de la vraie 
poésie populaire et sur les conditions d'un théâtre 
vraiment national. 

MONUMENTS D'ARCHITECTURE DE L'ALSACE, de- 
puis le Moyen-âge jusqu'au XVI II* siècle. (DENK- 
MÀLER DER BAUKUNST IM ELSASS), publiés par 
S. Hausmann et E. Polaczkk. Texte français et 
allemand. 100 planches en photo ty pie. 20 livraisons 
à 3 mes. Strasbourg, W. Heinrich, 1904. 

Le trésor d'art de notre pays est inépuisable: il 
existe à peine, en Alsace, une petite ville, un village 
même, qui ne puisse s'enorgueillir de quelque monu- 
ment intéressant, et toutes les grandes époques d'ar- 
chitecture (roman, gothique, renaissance et XVIII e siècle), 
ont laissé des vestiges parmi nous. 

Faire mieux connaître ces joyaux épars, les grouper, 
les classer, tel est le but de ce nouvel ouvrage, dont le 
troisième fascicule vient de paraître. Nous devions déjà 
aux mêmes éditeurs «La peinture sur verre en Alsace» 
par le D r R. Brucker et les «Monuments d'Art de l'Alsace* 
par MM. Hausmann, Leitschuh et Seyboth, deux publica- 
tions en tous points parfaites. Les «Monuments d'ar- 
chitecture de l'Alsace» ne leur cèdent en rien. Mais 
alors que les «Monuments d'Art* s'attachaient sur- 
tout à reproduire des détails de sculpture, des objets 
d'art, ce dernier ouvrage nous permet de juger de 
l'ensemble des monuments. Châteaux féodaux, églises, 
bâtiments publics se coudoient dans la série de magni- 
fiques phototypies que nous venons de feuilleter. Nous 
n'en citerons ici qu'une. Vue de la Wasenbourg, ro- 
mantique comme une gravure de Doré; mais toutes 
ces planches, dont le choix fait preuve d'une érudition 
très sûre, sont d'une merveilleuse netteté, d'une im- 
peccable qualité d'art. Voilà un bel alsatique de plus, 
et dont la publication fait honneur aux auteurs et à 
l'éditeur. 

FOHRER DURCH SCHLETTSTADT von Josef Gény. 

Berlin, Wasmuth, 1903. 65 S. u. 15Abb. Preis:Mk.0.50. 

Der neue Fiihrer zeichnet sich schon durch seine 

pràchtige Ausstattung vorteilhaft aus. Der dekorative 



11 - 



Einband mit dem Bild des schônen Turms von St. Fides, 
die grosse Anzahl wirklich vorzûglicher Abbildungen 
nach photographischen Aufnahmen und nicht zum wenig- 
sten die Verwendung der schônen kràftigen Drucktypen 
zeugen von dem Geschmack des Herausgebers. Der 
Text beweist, dass auch sein gelehrtes Wissen nicht 
dahinter zuriickbleibt. Er hàtte dem Werke auch den 
anspruchsvolleren Titel einer Monographie Schlettstadts 
geben kônnen. Dazu berechtigen die Eingangskapitel, von 
denen das erste die Topographie, das zweite eine ein- 
gehende Studie der Geschichte der Stadt enthalten. Dann 
erst folgt der gut orientierendeillustrierteRundgang durch 
die schône alte Reichsstadt. — Das Werkchen bietet bei 
seinem billigen Preis eine Fiille von Anregung, weit 
mehr als man von einem Fûhrer zu erwarten gewohnt 
ist und verdient den grôssten Erfolg. S. 

S'PFIFFEL VUM E MEISELOCKER. Gedichtle vun 
F. X. Nkukirch. Mit 60 Zeichnunge vun L. Blumer, 
P. Braunagel, L. Hornecker, A. Kœrttgé, F. X. Neu- 
kirch, F. Nockher, L. Schnug, Th Schuler, L. Schùtzen- 
berger, L. v. Seebach, Ch. Spindler, G. Stoskopf. 
Deckezeichnung vun H. Loux. Strassburg, Schlesier 
u. Schweikhardt, 1904. 156 S. 2 Mk 80. 
Ce recueil de vers, d'une fraîcheur et d'une bon- 
homie charmantes, est d'inspiration tout à fait alsacienne. 
Maint type classiquement strasbourgeois y est fixé en 
traits vifs et spirituels; les anecdotes gaies, les mots 
amusants y abondent, ce qui n'exclue pas une jolie 
note d'émotion que viennent apporter plusieurs ber- 
ceuses enfantines. 

Mais M. Neukirch ne s'est pas contenté d'écrire 
des vers agréables. U a fait appel à nos meilleurs 
illustrateurs pour orner son œuvre qui est ainsi de- 
venue une petite anthologie des artistes alsaciens. 

Tous les soins ont été apportés à l'édition : le 
papier, la typographie sont irréprochables, enfin une cou- 
verture très réussie, signée Loux, présente au lecteur 
ce joli volume qui, à tous les titres, mérite un franc 
succès. 

DAS ABGEGANGENE DORF TRIMLINGEN im tigent- 

lichen Eichelthale mit einem Rùckblick auf die 

ùbrigen in jener Gegend verschwundenen Orte 

von Heinrioh Schlosseb. Zabern, A. Fuchs, 1903. 

Die Arbeit des eifrigen Mitgliedes der Gesellschaft 

fur Erhaltung der geschichtlichen Denkmâler im Elsass 

zeugt von e m stem Gelehrtenfleiss und entbehrt bei aller 

wissenschaftlichen Sorgfalt doch nicht eines frischen 

humorvollen Zuges. Mit grôsster Genauigkeit werden 

aile Erwâhnungen der verlorenen Ortschaften gesichtet, 

besprochen, Schlusse gezogen und endlich die Ergebnisse 

dargestellt. Natûrlich kommt auch die philologische 

VVissenschaft bei der Prùfung der Ortsnamen und ihrer 

seltsamen Wandlungen zu ihrem Recht. Der Verfasser 

ist durch seine eingehenden Studien zu der Annahme 

gekommen, dass dièse und wohl die meisten «abge- 

gangenen" Ortschaften nicht plotzlich, son dem allmâh- 

lich und nach schweren Kâmpfen verschwunden sind. Ein 

Anhang von sorgfâltig zusammengestellten Belegen und 



eine sehr grosse Anzahl von Anmerkungen erhôhen den 
Wert der Broschûre. 

Alsatia superior sepulta. DIE GRABSCHR1FTEN DES 
BEZIRKES OBER-ELSASS, von den âltesten Zeiten 
bis 1820. Gesammelt und mit biographischen An- 
merkungen versehen von Theobàld Walter. Von 
der „Industnellen Gesellschaft in Mulhausen" preis- 
gekrônte Schrift. Gebweiler, J. Boltze, 1 904. XV u. 294 S. 
Cet excellent ouvrage de M. Walter sur les ins- 
criptions funéraires de la Haute-Alsace, comble une 
véritable lacune dans l'histoire de notre pays: ce sont 
660 épitaphes, auxquelles l'auteur a eu l'hejreuse idée 
d'ajouter 62 armoiries de familles nobles et bourgeoises, 
pour la plupart inédites. Des extraits de livres parois- 
siaux et d'autres documents complètent le plus possible 
les inscriptions. M. Walter les a classées par ordre 
chronologique, de telle sorte que les épitaphes d'une 
même localité sont consignées sur des pages différentes; 
mais trois tables soigneusement établies: par noms de 
famille, par localités et par armoiries, permettent de se 
retrouver facilement. Quand on considère l'abondance de 
maisons seigneuriales et d'abbayes que possédait l'Alsace 
d'autrefois, on est tenté de s'étonner du nombre rela- 
tivement restreint des épitaphes recueillies par M. Walter. 
C'est aux méfaits des périodes révolutionnaires : la Guerre 
des Paysans, la Réformation et la Grande Révolution, 
qu'il faut attribuer la destruction de la plupart d'entre 
eux ; l'auteur nous l'explique dans une très bonne in- 
troduction où il résume le mode des commémorations 
funéraires, en Alsace, à travers les siècles. 

M. Walter est déjà l'auteur d'un cartulaire de 
Rouffach qui fut très favorablement accueilli par les 
lettrés. Tous ses ouvrages sont rédigés avec une clarté 
et une conscience qui méritent les plus grands éloges. 
Mais M. Walter y a d'autres droits encore : il ne se 
contente pas d'être l'historien des vieilles pierres, il les 
aime passionnément et s'applique d'assurer leur con- 
servation ; c'est là une œuvre pie dont nous ne saurions 
lui témoigner assez de reconnaissance. 

NOTICE SUR LES PAYS DE LA SARRE et en parti- 
culier sur Sarreguemines et ses environs, par 
N. Box, membre de l'Académie de Metz, officier de 
l'Instruction publique. Avec un portrait de l'auteur. 
Paris, Berger-Levrault, 2 vol , 1895 et 1902. 1554 p. 
et 41 planches. 25 frs. 
C'est modestie pure que d'intituler Notice ces deux 
forts volumes bourrés de documents et représentant 
le labeur de bien des années. Une description topo- 
graphique, géologique et hydrographique, très détaillée, 
en occupe le tome premier. Le second est consacré à 
la partie historique que l'auteur n'a pu achever et qui 
s'arrête au XVI« siècle. Des cartes, plans et croquis 
et des vues photographiques rehaussent la valeur du 
texte. Enfin, des tables alphabétiques détaillées facilitent 
le maniement de cet important ouvrage. 

On pourra n'être pas d'accord en tous points 
avec l'auteur; pour la partie géologique notamment et 
pour l'histoire de la période gauloise, la critique des 
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sources pourrait formuler maintes réserves. Mais aucun 
lecteur impartial n'hésitera* à coup sûr, à rendre hom- 
mage à la bonne foi, au zèle, à la conscience de l'au- 
teur. Les pays de la Sarre lui sont redevables d'un 
monument que bien d'autres régions pourraient leur 
envier. D' F. DOLLINGER 

TRAITÉ DE LA TEINTURE ET DE L'IMPRESSION 
DES MATIÈRES COLORANTES ARTIFICIELLES, 
par Jos. Dépikrbk. 5 volumes, de 500 à 600 pages 
chacun, comprenant 1200 échantillons, 50 planches, 
65 figures et 2 cartes. Chez l'auteur à Cernay 
(Alsace). Prix total: 160 frs. 
Lorsque notre compatriote, J. Persoz, fît paraître 
en 1846, avec le concours des plus éminents manu- 
facturiers de Mulhouse, son traité de l'Impression des 
tissus, ce livre contenait à peu près toutes les notions 
que la science pouvait mettre alors au service de l'in- 
dustrie des toiles peintes. Persoz fut un initiateur et 
son ouvrage resta pendant bien des années le vade- 
mecum des chimistes-coloristes. Puis les découvertes 
multipliées dans le domaine des matières colorantes 
diminuèrent l'importance de ce livre et le besoin se fît 
sentir d'un nouveau traité qui mît à la disposition des 
indienneurs et teinturiers l'ensemble des dernières dé- 
couvertes et de leurs applications. 

M. J. Dépierre a entrepris cette œuvre difficile et 
l'a magistralement menée à bonne fin, après plus de 
dix années d'études poursuivies sans relâche. 

Les deux premiers volumes, parus en 1892 et 1893, 
ont obtenu, sur un rapport des plus flatteurs de 
M. Schutzenberger, de l'Institut, la plus haute récom- 
pense de la Société d'encouragement pour l'industrie 
nationale française. L'auteur qui semblait vouloir dans 
le premier volume se borner à l'examen des matières 
colorantes alors connues et de leurs procédés d'appli- 
cation, a été amené à développer davantage, dans les 
deux volumes suivants, les fabrications les plus usitées 
et il en a fait l'étude la plus complète que nous pos- 
sédions jusqu'à présent. Le quatrième et un cinquième 
volumes signalent les colorants les plus récents. 

Vaste entreprise pour la réussite de laquelle il 
était indispensable d'être du métier et que personne 
mieux que M. Dépierre n'était à même de réaliser. Son 
œuvre a exigé une somme de travail et une érudition 
considérables, mais aussi c'est une encyclopédie com- 
plète de la teinture et de l'impression des tissus, car 
elle relate, jusque dans les moindres détails, tout ce qui 
a trait à la matière. 

La teinture et l'impression sont une des gloires du 
Haut-Rhin industriel. Félicitons-nous que ce soit encore 
un Alsacien qui en ait réalisé le traité le plus parfait. 

HANDBUCH DER STAATLICHEN DENKMALPFLEGE 
IN ELSASS-LOTHRINGEN. Im Auftrage des Kais. 
Ministeriums bearbeitet von F. Wolff, Konservator 
der geschichtlichen Denkmâler im Elsass. Strassburg, 
K. J. Trûbner, 1903. IX und 404 S. Mk. 4.80. 
Ce «Manuel de la Conservation des Monuments 

par l'Etat, en Alsace-Lorraine », est un véritable recueil 



de tous les renseignements indispensables pour tous 
ceux qu'intéresse le sort de notre patrimoine d'art. 

C'est d'abord une Bibliographie de tous les ouvrages, 
français et allemands, à consulter sur la conservation 
des monuments en général. Plusieurs chapitres sont 
ensuite consacrés à l'historique de leur conservation 
par l'Etajt en Alsace-Lorraine et aux règles essentielles 
qui doivent présider à la sauvegarde ou à la restau- 
ration de tout monument. 

Puis ce sont les règlements en vigueur en Alsace- 
Lorraine et les modifications qu'ils ont subies depuis 
1832, date de la première protection effective des mo- 
numents par l'Etat français 1 )* Suit la liste des monu- 
ments historiques classés d'Alsace-Lorraine, arrêtée au 
jour de la publication de l'ouvrage. 

Enfin M. Wolff a noté, en une liste spéciale, tout 
ce qui mérite d'être signalé dans les différentes localités, 
depuis les vestiges préhistoriques jusqu'aux moindres 
détails d'art ou d'architecture. Cette nomenclature, établie 
par départements et arrondissements, et dans l'ordre 
alphabétique des localités, occupe les deux tiers du 
volume. Elle est sans doute intéressante, mais encore 
souhaiterions-nous qu'elle fût un peu moins sommaire: 
les termes de «puits», d'c église» ou de «clocher», 
etc., sans épithète, sans la moindre indication d'origine 
ou de style, sont vraiment par trop simplistes. L'auteur 
s'en excuse, il est vrai, par le fait qu'il n'a voulu 
établir qu'un premier et rapide catalogue qui pût être 
contrôlé et amplifié par les autorités locales et par tous 
les amis des vieilles choses. A cela, nous objecterons 
qu'il était peu habile de donner à cette brochure les 
allures d'un coûteux ouvrage scientifique e^ que le but 
eût été bien mieux atteint par une plaquette plus simple 
qu'il eût été possible de répandre à peu de frais. 

Disons cependant à la louange de l'auteur que telle 
qu'elle est, cette brochure peut rendre de réels services. 

DER STRASSBURGER CHRONIST KÔNIGSHOFEN ALS 
CHORALIST. Sein Tonarius wiedergefunden von 
M. Vogeleis, herausgegeben von Dr. F. X. Mathias. 
Graz, 1903. 1 Bd. 8° und Phototypische Wiedergabe 
des Kônigshofenschen Tonarius. 1 Bd. 2°. 
Un maître de plain-chant alsacien au 15 e siècle. 
M. l'abbé F. X. Mathias, organiste à la cathédrale de 
Strasbourg, vient de publier la thèse qui lui a valu le 
titre de docteur en philosophie à l'Université de Leipzig. 
C'est une étude remarquable à tous les points de vue 
sur le Tonarius ou Manuel de psalmodie du célèbre chro- 
niqueur strasbourgeois, Jacques Twinger de Kônigshofen. 
On connaissait la réputation du bon chanoine de Saint- 
Thomas comme historien, jurisconsulte et administrateur, 
mais on ignorait absolument qu'il se fût occupé de mu- 
sique. La découverte de son Tonarius, trouvé par M. le 
curé Martin Vogeleis dans un manuscrit de la biblio- 
thèque de l'université de Prague, vint nous donner une 
preuve nouvelle de son infatigable activité et ne fait 



1 ) Voyez à ce sujet la conférence de M. Wolff: «Le Classe- 
ment des Monuments historiques en Alsace-Lorraine», p. 150 du 
3« volume (1901) de notre publication. 
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qu'ajouter à sa renommée. 11 est vrai qu'on lui reprochait 
un peu d'avoir pillé sans vergogne son confrère Frédéric 
Closener et pour sa chronique et pour son dictionnaire 
latin-allemand. Une étude plus attentive de ses ouvrages 
et une connaissance plus approfondie du mouvement 
intellectuel de l'époque nous obligent à revenir sur ce 
jugement par trop sévère. Il faut bien admettre à présent 
que Kônigshofen était non seulement un grand savant, 
un excellent patriote et un administrateur habile, mais 
qu'il fut aussi un liturgiste consommé et un bon mu- 
sicien. Il occupera dorénavant une place honorable dans 
l'histoire de la musique et une plus considérable encore 
dans celle du clergé d'Alsace. C'est ce qui ressort du 
livre si admirablement pensé et si bien écrit de M. l'abbé 
Mathias. On sent en le lisant, avec quelle satisfaction 
intime l'auteur s'est occupé de son sujet Cette étude, 
très fouillée et très soignée, témoigne des qualités d'un 
critique érudit autant que d'un artiste délicat. Elle a 
fait dire à l'un des maîtres les plus compétents en ar- 
chéologie musicale, M. Paul Runge, directeur de musique 
à Colmar (Feuilleton de la « Strassburgcr Post», N° 521 
du 4 juin 1903), que M. l'abbé Mathias était le premier 
à nous avoir expliqué ce que c'était qu'un Tonarius et 
quelle place revenait à ce genre de traités dans l'histoire 
du plain- chant. La reproduction phototypique du 
Tonarius de Kônigshofen, que l'auteur a jointe à son 
livre, permet d'ailleurs de contrôler et de vérifier l'exac- 
titude de ces assertions. J. GÉNY 

„DAS KUNSTGEWERBE IN ELSASS-LOTHRINGEN", 
herausgegeben mit Unterstùtzung der elsass-lothrin- 
gischen Landesregierung. Strassburg i. E., Ludolf 
Beust. 4. Jahrgang, 1903/04. Preis: vierteljàhrlich 
3 Mk.; Einzelheft 1.20 M. 

Manche Hefte dieser vornehm ausgestatteten Rund- 
schau sind geradezu mustergiltig zu nennen. Und zwar 
sind es in der Regel diejenigen , welche die Geschichte 
des Kunstgewerbes behandeln. So enthalten einige Hefte 
wunderbar feine Abbildungen von alten elsâssischen 
Schmiedearbeiten ; cine Nummer ist dem historischen 
Muséum von Miilhausen gewidmet, eine andere den 
Sammlungen der Familie Zorn von Bulach ; ganz her- 
vorragend ist ein vorzùglich geschriebener und illu- 
strierter Artikel ùber „elsàssische Volkskunst', vor allem 
das elsâssische Bauernhaus behandelnd. Der bildnerische 
Schmuck der Hefte ist, sowohl was die Technik der 
Wiedergaben, als auch was ihre Anordnung zum Schmuck 
der Seite betrifft, ganz ausgezeichnet. Umsomehr ùber- 
rascht es zu sehen, dass sich in den Nummern, die dem 
heutigen Kunstgewerbe gewidmet sind, oft der schuler- 
haftëste Dilettantismus breit macht. Man fragt sich, ob 
dièse Môbel, Decken- und Wandmalereien im schlimmsten 
„Jugendstii B eines 50-Pfennig-Bazars ernstlich als Pro- 
dukte zeitgenôssischer gewerblicher Kunst den Werken der 
alten Kunst gegenùber gestellt werden, oder ob sie nur als 
abschreckendes Gegenbeispiel dienen sollen in der Lehre 
vom guten und schlechten Geschmack. — Dieser Teil 
des Unternehmens erfullt leider ailes, was man beim 
Betrachten des Umschlages ungùnstiges erwartet. Da 



man aber nur zu leicht auch Journale nach ihrem 
Àussern beurteilt, so ist viêtleicht dies gânzlich miss- 
gliickte Gewand mit schuld, wenn die Zeitschrift noch 
nicht die Beachtung findet, die sie ihrer vorzùglichen 
innern Ausstattung wegen wirklich in vollem Mass 
verdient. S. 

REVUE D'ALSACE 1903 (Nouvelle série, quatrième 
année). Paris (A. Picard); Mantoche (Hte-Saône) et 
Colmar (Alsace). 

Entreprendre de donner, dans le court espace 
réservé à notre Chronique des livres, une analyse des 
travaux d'une année de la Revue d'Alsace est une 
tâche impossible et que nous n'avons pas la préten- 
tion d'aborder; nous espérons toutefois, qu'un aperçu 
sommaire de quelques-uns des principaux d'entre eux 
suffira pour engager nos lecteurs à puiser eux-mêmes 
(s'ils ne l'ont déjà fait) à cette source toujours si 
riche de l'histoire de notre pays. 

Citons d'abord deux articles destinés à défendre 
la mémoire de Grandidier contre l'accusation, for- 
mulée entre autres par M. H. Bloch dans la « Zeit- 
schrift fur die Geschichte des Oberrheins», d'avoir 
falsifié des documents publiés dans ses ouvrages. L'un 
d'eux, tiré de la Revue historique et signé de M. Rod. 
Reuss, montre que s'il existe en effet dans l'œuvre 
du célèbre historien plusieurs pièces reconnues depuis 
comme apocryphes par une critique plus experte, il 
est loin d'être prouvé que Grandidier en ait été l'au- 
teur, et qu'il est beaucoup plus vraisemblable d'ad- 
mettre que sa bonne foi a été surprise. — Dans le second, 
intitulé: Le Procès d'un faux moderne^ M. Hanauer 
émet une opinion analogue, et, à l'aide d'un exemple 
spirituellement imaginé, nous fait voir à quelles in- 
justes conclusions on peut arriver, lorsqu'on est trop 
prompt à interpréter défavorablement des erreurs de 
ce genre. 

Ce que Schœpflin et Grandidier furent pour l'his- 
toire de l'Alsace en général, l'abbé Claude Deschar- 
rières l'a été, toutes proportions gardées, pour l'his- 
toire locale de Belfort: M. Henri Bardy trace un 
intéressant portrait de ce prêtre qui, malgré une 
existence mouvementée, due aux troubles de la 
Révolution , trouva le temps d'étudier les archives 
de son pays natal et de lui consacrer plusieurs 
ouvrages historiques importants. — Vers la même 
époque, un compatriote de Descharrières, l'abbé Schu- 
ler, écrivait une Chronique belfortaine d'une prolixité 
parfois un peu fatigante, mais renfermant de curieux 
détails qui nous font savoir gré à M. Dubail-Roy d'en 
avoir entrepris la publication. — Un troisième article 
sur l'histoire du territoire de Belfort, de M. Char- 
pentier-Page, nous met au courant des procès qu'ont 
eus à soutenir les communes du Rosemont (c. à. d. 
d'une partie de l'ancienne seigneurie de Belfort) contre 
les héritiers de Mazarin, auquel Louis XIV avait fait 
don du pays en 1659. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur quelques 
travaux importants commencés antérieurement et dont 
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une partie seulement a paru dans l'année qui nous 
occupe: citons pour mémoire les savantes recherches 
de M. Gasser sur l'histoire de Soultz, l'attrayante 
étude de M. Hanauer sur les imprimeurs de Haguenau 
au XV e siècle et 1* Histoire de la manufacture d'armes 
blanches du Klingenthal par M. Helmer. — Rele- 
vons aussi quelques articles relatifs à l'histoire ecclé- 
siastique de l'Alsace: entre autres, ceux de Mgr. Chèvre 
et I). Berlière sur Les suffraganls des anciens évêques 
de Bâle au i.? e et au 14* siècle, spécialement dans 
leurs rapports avec la Haute-Alsace, qui dépendait 
alors de leur juridiction , et une étude , encore 
inachevée, de M. Adam, sur la congrégation de Notre- 
Dame, fondée au 17 e siècle à Saverne pour l'instruc- 
tion gratuite des filles. — Puis deux publications qui 
nous portent sur un terrain plutôt scientifique: d'abord 
d'intéressants détails extraits par M. le Dr. Kueny d'un 
recueil d'observations météorologiques faites pendant 
la seconde moitié du 18 e siècle par un prêtre du Haut- 
Rhin; ensuite des souvenirs de M. Adrien Dollfus sur 
les fondateurs de la Feuille des jeunes Naturalistes, 
créée en 1870 à Mulhouse, par deux jeunes gens de 
18 ans, Ernest Dollfus et Maurice Hofer, enlevés tous 
deux peu de temps après à leurs travaux par une 
mort prématurée. — Plus loin, M. le Dr. Ehrhard fait 
paraître la correspondance échangée en 1772 par le prince- 
coadjuteur Louis de Rohan, alors ambassadeur de France 
à Vienne, avec le duc d'Aiguillon, et nous met ainsi au 
courant des menées diplomatiques qui aboutirent au 
premier partage de la Pologne, malgré le gouvernement 
de Louis XV, trop faible ou trop maladroit pour s'op- 
poser au démembrement d'une nation à laquelle s'a- 
dressaient ses inutiles sympathies. — M. de Reiset 
raconte le voyage de Charles X en Alsace en 1828, 
événement qui donna lieu à des fêtes somptueuses, 
dont le souvenir resta longtemps gravé dans la mé- 
moire du peuple. — M. A. I. Ingold publie le Journal 
d'un habitant de Cernay, M. de Latouche, pendant 
l'invasion des alliés en 1813 et 1814; nous y trouvons 
force détails sur les déprédations dont le pays eut à 
souffrir à ce moment, principalement de la part des 
cosaques. 

Signalons enfin la création d'un supplément 
spécial , destiné à réunir les documents trop éten- 
dus pour être publiés dans le corps de la Revue. 
La première série, dont trois fascicules ont paru, a 
commencé la publication, par M. C. Hoffmann, des 
Règlements municipaux de la ville d' Ammerschwihr 
en 1561 et celle, par M. Angel Ingold, du Journal du 
palais du conseiller de Holdt, conservé en manuscrit 
à la bibliothèque de Colmar et renfermant de précieux 

détails sur l'histoire judiciaire de l'Alsace au 18 e siècle. 

M. M. 

„ERWINIA*, Monatsblatt des literarischen Vereins „Alsa- 

bund". Im Auftrag des Bundes herausgegeben von 

G. Sûss. Jahrgang XI. — Strassburg, Schlesier und 

Schweikhardt. 

Der stàrkste Eindruck, der dem unbeteiligten Léser 

nach dem Durchblâttern des letzten Jahrgangs der „Er- 



winia" bleibt, ist der eines starken Zusammengehôrigkeits- 
gefûhls, der Geistesverwandtschaft unter dieser Gruppe 
literarischer Freunde Manchmal — so in der tief weh- 
mûtigen Totenklage um einen ihrer Begrùnder, Re- 
ginus — wirkt dièses Auf-du-und-du-stehen zwischen 
Schreibenden und Lesern so stark, dass sich der un- 
berufene Beobachter fast als indiskreter Zuschauer bei 
einer intimen Familienscene fûhlt. Dièse Einigkeit wirkt 
ùberraschend in einer literarischen Zeitschrift eines kul- 
turell so zerspaltenen Landes. Sie beweist eben, dass sich 
in diesen Blâttern nicht das literarische Leben des Elsasses 
wiederspiegelt, sondern dass hier ein kleiner Kreis von 
im Elsass lebenden Freunden der Dichtkunst den An- 
schluss an die heimische deutsche Litteratur zu erhalten 
sucht. Spezifisch elsâssisch sind dièse Blâtter nicht. 
Das zeigt ein Blick auf die oft erwâhnten Meister und 
Vorbilder : C. F. Meyer, Fontane, David, Falke, Liliencron 
— es ist eine Reihe wertvoller Namen, die aber mit dem 
elsâssischen Volksleben wenig Berûhrungen haben. Und 
das beweist mindestens ebensosehr die Art der seltenen 
eigentlich elsâssischen Beitrâge. Um etwas „Heimat- 
kunst* zu bieten, wird dann Minderwertiges genommen, 
wie z. B. eine Novelle „Hohkônigsburg*, von der doch 
auch nur der Titel elsâssisch ist. Eine sorgfaltig ge- 
fûhrte Zeitschriften- nnd Bticherschau und die manchmal 
etwas kritiklose „kritische Ecke" vermag darûber nicht 
hinwegzutâuschen. 

Eine wichtige Stelle ist der Lyrik eingerâumt. Das 
wertvollste sind aber wohl die Essays liber zeitge- 
nôssische Literatur, so uber Schaukal, C. F. Meyer 
und Wildenbruch, die von tiefem, feinsinnigem Verstànd- 
nis fur deutsche wie auch fur franzôsische Literatur 
zeugen. 

So stellt sich uns dièse Zeitschrift als wertvolles 
literarisches Blatt dar, in dem ailes von einheitlichem, 
zusammengehôrigem Geiste Zeugnis giebt — ausge- 
nommen sein Name. S. 



ECONOMIE POLITIQUE, COMMERCE ET 

INDUSTRIE 



LE CENTENAIRE DE LA CHAMBRE DE COMMERCE 

DE STRASBOURG 

La Chambre de Commerce de Strasbourg a fêté, le 
8 décembre dernier, le centenaire de sa fondation qui 
remonte au 5 nivôse an XI de la République française, 
où un « arrêté des Consuls » jeta les bases de cette 
institution. L'Allemagne ne l'a connue qu'à une époque 
bien plus récente; à part les villes du Rhin, françaises 
sous l'Empire, et les cités hanséatiques qui possédaient 
d'anciennes organisations commerciales, les centres in- 
dustriels et commerciaux allemands n'ont été dotés de 
Chambres de Commerce que dans la seconde moitié du 
XIX siècle. C'est donc à l'initiative et au génie français , 
que Strasbourg dut, il y a cent ans, la création de sa 
Chambre de Commerce. Elle a tenu à se souvenir de 
cette date si importante ! 

Le centenaire a été célébré par une séance solen- 
nelle et un banquet auquel assistèrent le Statthalter et 
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> autorités administratives et municipales. A 
, la Chambre de Commerce a publié une 
luxueuse et fort intéressante brochure 1 ), due à la plume 
experte de son secrétaire, M. Hugo Haug, qui, depuis 
de longues années, remplit ces fonctions avec un zèle 
et un dévouement vraiment admirables. Elle est illustrée 
des portraits des différents présidents de la Chambre 
depuis 1803, de gravures et de vignettes. La couverture 
est ornée de l'ancien sceau français, de pur style Em- 
pire, d'une noble et élégante sobriété. 

Outre un aperçu historique de la Chambre, cette 
brochure donne une liste de ses membres depuis sa 
fondation et un tableau chronologique du mouvement 
commercial et industriel de Strasbourg pendant le siècle 
écoulé, ainsi qu'une notice sur l'Hôtel du Commerce. 
Elle nous apprend que, dès 1687, aussitôt que Stras- 
bourg se fut donné à la France, on y institua un 
«corps de marchands» _ selon le modèle des autres 
villes du royaume. Considérée comme "province 
réputée étrangère», l'Alsace avait pu conserver après 
son annexion à la France ses anciens privilèges 
douaniers. Aussi les denrées affluaient-elles vers le 
Rhin, d'où elles étaient transbordées, moyennant de 
légers droits de transit, 

La Révolution française, en reculant jusqu'au Rhin 
la frontière douanière, transforma profondément l'acti- 
vité commerciale de Strasbourg. En même temps, elle 
supprimait le «corps des marchands», ainsi que les 
• maîtrises et les jurandes* (1791), ce qui mit le 
désarroi dans les affaires de la ville. Mais le * bureau 
de correspondance de commerce», institué par le «bureau 
du commerce près du Comité de Salut public» fut le 
germe d'une nouvelle organisation commerciale (1795). 
La création des * Conseils de commerce» en 1802 sauva 
l'activité de Strasbourg. Un entrepôt de marchandises 
fut établi et le commerce transitaire put reprendre. 
Quand l'arrêté du 5 nivôse an XI fut mis en vigueur, 
la prospérité recommençait déjà à régner parmi les 
grands courtiers strasbourgeois. L'Angleterre bloquait 
les ports, et les denrées d'Orient affluaient en Alsace 
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A ses débuts, l'activité de la Chambre de Commerce 
fut surtout administrative. A vrai dire, ses pouvoirs 
étaient fort limités. Strasbourg essayait de maintenir 
son rang comme entrepôt de marchandises transitaires, 
mais souvent les caprices de la politique impériale 
venaient en travers de ses vues. Soumise au contrôle du 
préfet qui était, selon l'arrêté, président-né de la Chambre, 
l'assemblée voyait rarement ses avis pris en considération. 

Le protectionnisme à outrance qui suivit la chute 
de l'Empire fut désastreux pour le commerce alsacien. 
La Chambre, incapable de vivre de ses propres ressour- 
ces, dut recourir aux centimes additionnels dont ta loi 
lui permettait le prélèvement. 

Sous le règne de Louis-Philippe, les affaires repri- 
rent un nouvel essor. E,a Chambre obtint une extension 
sensible de son mode d'élection. La législation con- 
ée, suivant 



ses désirs, et le premier bateau passa sur le canal du 
Rhône au Rhin. 

L'année 1848 amena des changements sensibles 
dans le recrutement du corps commercial. Par or- 
donnance du pouvoir exécutif du 19 juin 1848, toutes les 
Chambres de commerce durent être soumises à la réélection. 

Le décret du 3 septembre 1 851 créa une nouvelle 
constitution des Chambres de Commerce, Ses attri- 
butions furent codifiées à nouveau et reçurent une 
extension plus grande, mais le mode d'élection reprit 
la forme qu'il avait sous la royauté. Ce fut de nouveau 
le système des notables. Cependant on travaillait avec 
ardeur. Une activité extraordinaire s'était emparée des 
esprits. Le commerce et l'industrie du pays traver- 
saient leur plus belle période. Nous assistons alors 
aux grandes révolutions économiques. Le prince-pré- 
sident inaugure solennellement la ligne de chemin de 
fer Strasbourg-Paris (18 juillet 1852). Puis vient le 
télégraphe électrique de Strasbourg à Paris (1852), 
l'achèvement du canal de la Marne au Rhin (1853). 
D'autres voies ferrées sont construites, un pont de 
chemin de fer réunit Strasbourg à Kohi (1864). Mais 
voici déjà l'année fatale 

Dès après la guerre, il importait d'agir vite. 
Avant tout, il fallait vivre. Des délégués de la Chambre 
partent pour Paris, pour Francfort, pour Berlin, afin 
d'obtenir encore quelques mois de franchise douanière 
pour les produits alsaciens-lorrains. Il faut créer des 
débouchés nouveaux. 

C'est alors seulement que l'on s'aperçoit du pré- 
judice énorme que pouvait causer à Strasbourg l'inter- 
ruption de la navigation sur le Rhin. Le cours du 
fleuve s'était ensablé peu û peu, et depuis 1868 aucun 
bateau de tonnage seulement moyen n'avait pu re- 
monter le Rhin de Mannheim à Strasbourg. La place, 
en tant qu'entrepôt transitaire, n'existait plus depuis 
longtemps. L'ouverture des voies ferrées lui avait porté 
le dernier coup. Mais depuis cinquante ans une in- 
dustrie florissante s'était développée dans le pays. On 
ne pouvait la laisser mourir. Dans les premières années 
qui suivirent l'annexion, naquît ce projet d'un canal 
latéral qui longerait le Rhin, allant de Strasbourg à 
Ludwigshafen. L'entreprise, si elle ne fut pas aban- 
donnée complètement, dut cependant être remise à une 
date indéterminée. Il y a dix ans, la navigation sur le 
Rhin put être rouverte, et le grand port de l'île des 
Epis est en exploitation depuis deux ans. Partout on 
s'efforce de refaire à notre pays la situation écono- 
mique qu'il occupait jadis. A. 
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NÉCROLOGIE 

BARTEL, LOUIS-HENRI, colonel d'Infanterie en 
retraite, commandeur de la Légion d'honneur, né le 4 juin 
1819 à Strasbourg, mort en cette ville le 9 mars 1904. 

La carrière militaire du colonel Bartel a été des 
plus brillantes : le défont comptait 23 campagnes et 
37 années de service, pendant lesquelles il fit plusieurs 
expéditions en Afrique, prit part aux campagnes d'Italie 
et de Crimée et se distingua notamment à Sedan, en 
1870. Trois ans plus tard, il obtint sur sa demande 
d'entrer dans le corps de l'intendance avec le grade 
de sous-intendant de 1" classe; mais dès 1878, il prit 
sa retraite et revînt se fixer à Strasbourg, sa ville 
natale, où il vient de mourir. 

Les questions militaires l'ont passionné jusqu'à la 
fin; il a laissé d'importants travaux de stratégie et un 
projet de réorganisation de l'armée qui ont été très 
appréciés par ses supérieurs, et lui ont valu les félici- 
tations du ministre de la guerre. 

BETZ, LOUIS-P., professeur de littérature comparée 
à l'Université de Zurich, né à New- York le 18 décembre 
1861, mort à Zurich le 31 janvier 1904. 

Quoique natif de New-York, le professeur Betz 
peut être considéré comme Alsacien. Ses parents étaient 
d'origine alsacienne; sa mère avait habité Strasbourg 
pendant de longues années et lui-même avait étudié â 
l'Université de cette ville. 

Mais avant de se vouer à la littérature, il avait 
fait à New-York un assez tong stage dans une maison 
de commerce. Le goût des lettres l'emporta cependant. 
Il revint en Europe pour y reprendre ses études et 
fréquenta plusieurs universités, notamment celle de 
Zurich, où il conquit ses grades et occupa jusqu'à sa 
mort la chaire de professeur de littérature comparée. 
Mais chaque vacance le ramenait en Alsace, où il re- 
trouvait de fidèles amis. 



Ses plus importants travaux sont des études de 
littérature comparée ; Heine surtout était son thème 
favori. Dans tous ses ouvrages, l'érudition la plus vaste 
revêt une forme élégante, claire, qui en rend la lecture 
attrayante à chacun. 

CYVOCT, LÉON, général de brigade du cadre de 
réserve, commandeur de la Légion d'honneur, né à 
Strasbourg en 1833, mort à Lyon le 1« mars 1904. 

JUNG, PAUL, imprimeur, directeur des «Affiches 
alsaciennes* et du «Journal de Colmar», né à Gueb- 
willer le 25 janvier 1854, mort à Colmar le 16 mars 1904. 

Fils et petit-fils d'imprimeur, M. Jung, aidé de son 
beau-frère M A. Vogt, dirigeait avec une rare compé- 
tence la maison que lui avait léguée son père et d'où 
sont sorties, depuis une trentaine d'années, tant de 
charmantes publications alsaciennes. Il avait véritable- 
ment l'amour de son art et suivait avec attention tous 
les progrès réalisés dans l'industrie du livre et du 
journal. 

Son métier de journaliste le forçait à la politique ; 
mais il en détestait l'action dissolvante et s'efforçait 
d'en prévenir ou d'en corriger les effets désastreux, 
aussi ses adversaires mêmes le tenaient-ils en haute 

LA VEUVE, VICTOR-GUSTAVE, général de division 
du cadre de réserve, ancien inspecteur général de cavalerie, 
président de l'Association amicale des élèves et anciens 
élèves de Saint-Cyr «la Saint-Cyriennet, grand-officier 
de la Légion d'honneur, né à Strasbourg le 17 avril 
1830, mort à Nice le 22 mars 1904. 

Le général La Veuve a fait très brillamment les 
campagnes de Crimée, d'Italie et de Chine; sa vaillance 
à Solférino, où il combattit aux côtés de Mac-Mahon, 
lui valut la croix de la Légion d'honneur; à la bataille 
de Palikao, il gagna la rosette d'officier; il avait trente 
ans à peine. En 1870, il prit part aux grandes batailles 
livrées sous Metz, puis à la lutte contre la Commune. 



Après la paix, il occupa divers postes de confiance 
et paasa au cadre de réserve en 1895; au moment de 
quitter le service actif, il fut appelé à siéger au Conseil 
de l'Ordre de la Légion d'honneur. Enfin, dans les 
dernières années, il s'occupa presque exclusivement de 
la Saint-Cyrienne qu'il présidait avec le plus grand 
dévouement 

Le général La Veuve avait exprimé le désir de 
reposer en terre d'Alsace. L'inhumation a donc eu lieu 
à Strasbourg, dans le caveau de famille, au cimetière 
Ste-Hélène. Un grand nombre d'officiers français, en 
civil, ont accompagné le cercueil, chargé de couronnes 
aux rubans tricolores français; on remarquait notam- 
ment les généraux de Torcy (Amiens), Sonnois (Paris) 
et Mayniel (Reims); les lieutenants-colonels Fleury (Paris) 
et comte de Bouraval (Lunéville) ; le capitaine Serot 
Aimeras La Tour (Nancy); le lieutenant G. Legendre 
(Lunéville). Le commandant du 15 e corps d'armée et 
tous les généraux de la garnison de Strasbourg, ainsi 
que des délégations de tous les corps de troupes, sui- 
vaient en grand uniforme. Le statthalter s'était fait 
représenter par son aide-de-camp. Au cimetière, le 
général Sonnois a adressé, au nom de l'armée française, 
un dernier adieu au général La Veuve et a remercié 
les «frères d'armes» de l'armée allemande d'avoir rendu 
les derniers honneurs au défunt 

LIPOWSKT, ancien général au titre auxiliaire, natif 
de Strasbourg, mort à Paris le 22 février 1904. • 

On se souvient qu'à la brillante défense de Châ- 
teaudun, le 18 octobre 1870, Lipowski et de Testanières, 
avec 1300 hommes et sans artillerie, disputèrent la 
ville pendant dix heures à une division de 10000 
Allemands. 

NESSLER, CHARLES -GUILLAUME, pasteur à 
l'Eglise française de Berlin depuis 1872, né à Barr le 
26 septembre 1830, mort à Berlin le 24 janvier 1904. 

M. Nessler a fait partie du Reichstag de 1880 à 

1884, comme député de la circonscription Potsdam- 
Osthavelland. Il était le frère du compositeur Victor 
Nessler et de Madame Edouard Schuré, de Paris. 

SÉE, LÉOPOLD, général de division en retraite, 
grand-officier de la Légion d'honneur, né à Bergheim 
en 1823, mort à Paris le 17 mars 1904. 

Le général Sée comptait neuf campagnes. Il servit 
en Algérie, prit part à la guerre de Crimée et fut cité 
à l'ordre du jour à la prise de Malakoff; en 1859, il 
fit la campagne d'Italie, fut du corps d'occupation des 
Etats romains en 1867; en 1870, il se battit à Borny, 
Gravelotte, St-Privat, puis fut nommé général de brigade 
chargé de l'organisation des lignes de Carentan. Promu 
divisionnaire en 1880, il prit sa retraite en 1889. Depuis 

1885, il était grand-officier de la Légion d'honneur. 

VERLING, sculpteur, né à Strasbourg en 1824, 
mort en cette ville le 11 janvier 1904. 

Le nom de Verling restera étroitement lié à celui 
de la Cathédrale de Strasbourg. Après un apprentissage 
comme sculpteur à l'Oeuvre Notre-Dame, tout jeune, il 



contribua aux grands travaux de restauration et d'or- 
nementation de cet édifice, qui se firent au cours du 
siècle dernier. 

C'est à lui et à M. Stienne que le Musée du 
Trocadéro, à Paris, doit le moulage de cette merveilleuse 
colonne des Anges, l'un des plus précieux ornements 
de notre Cathédrale. 

WEISGERBER, EDOUARD, inspecteur général des 
ponts et chaussées, directeur du contrôle des chemins 
de fer Paris-Lyon-Méditerranée, membre du comité con- 
sultatif des arts et manufactures, officier de la Légion 
d'honneur, né à Ribeauvillé le 16 juillet 1844, mort à 
Paris le 5 mars 1904. 

ZEYSSOLFF, GEOFFROY, maire de Gertwiller, né 
dans cette ville en 1822, mort le 5 février 1904. 

Nommé maire en 1865, M. Zeyssolff n'avait pas 
cessé, durant trente-neuf ans, malgré toutes les vicis- 
situdes, de remplir ses fonctions municipales à la grande 
satisfaction de ses concitoyens. 



DISTINCTIONS 



Le vice-amiral Godin, du cadre de réserve, ancien 
préfet maritime de Rochefort, originaire de Wissembourg, 
et le général Rau , de Strasbourg, commandant le 
8 e corps d'armée à Bourges, ont été nommés grands- 
officiers de la Légion d'honneur. 

Le général de Beylié, de Strasbourg, commandant 
la brigade coloniale de Cochinchine, à Saigon, a été 
nommé commandeur de la Légion d'honneur. 

Le général Lelorrain, de Metz, a été nommé au 
commandement du 18 e corps d'armée à Bordeaux. 

Le général de brigade Durand, de Strasbourg, a 
été nommé au commandement de la 4® division de 
cavalerie indépendante de Sedan. 

Le général de brigade Ferré, de Saverne, a été 
nommé au commandement de la 8 e division à Dole. 

Le colonel Fr. Gilardoni, d'Altkirch, a été nommé 
général commandant la 17 e brigade d'infanterie à Auxerre. 

Le colonel G.-J. Herment, de Metz, a été nommé 
général commandant de l'artillerie du 1 er corps d'armée 
à Douai. 

Le colonel Rœderer, d'Erstein, a été nommé au 
commandement de la 52 e brigade d'infanterie à Clermont- 
Ferrand. 

M. Emile Haug, de Niederbronn, docteur-ès-sciences, 
maître de conférences à la Faculté des sciences de l'Uni- 
versité de Paris, vient d'être nommé professeur titulaire 
de la chaire de géologie à la même Faculté. 

M. Haug a fait ses études secondaires et universitaires à 
Strasbourg. Dr. rer. nat. de la Faculté des sciences de l'Uni- 
versité de Strasbourg, il a exercé, jusqu'en 1887, les fonctions 
de préparateur au laboratoire de géologie du professeur Benecke. 
La crise politique de cette année 1887 l'obligea à quitter son 
pays natal. Il se rendit à Paris, pour recommencer ses études, 
car ses diplômes allemands ne lui valurent que l'équivalent du 
baccalauréat. Il dut reconquérir successivement ses grades uni- 
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versitaires : licence, doctorat, agrégation, et maintenant, à l'âge 
de 42 ans, il succède à M. Munier-Chalmas, pour occuper la 
première chaire de géologie de France. 

M. Alcantcr de Brahm, homme de lettres, originaire 
de Habsheim, a obtenu, pour son poème : La Violette 
de Toulouse, la mention hors concours, désignée par 
la commission du Prix Sully-Prudhomme. Cette pièce 
de vers était précédée du prélude d'un assez long 
poème lyrique: La légende du Kolonger de Hohen- 
bourg qui paraîtra dans un prochain recueil de poésies, 
Les Voies anciennes. 

M. Alcanter de Brahm a également été nommé 
lauréat in partibus de la Société des Gens de Lettres. 

Mme Marie-Thérèse Kolb, tragédienne, née à Alt- 
kirch en 1856, vient d'être nommée sociétaire de la 
Comédie-Française, à Paris. 



CHRONIQUE MUSICALE 

D'Octobre 1903 à Mars 1904. 



STRASBOURG 

L'ouverture de la saison musicale, lointaine déjà, 
a été faite par le Tonkûnstlerverein , la très active 
société, dont l'influence sur le mouvement artistique 
strasbourgeois a été si forte et aux efforts de laquelle 
le succès répond si hautement. Toujours à l'affût du 
« non vu », elle nous a fait faire la connaissance d'une 
jeune pianiste hongroise, M lle Rippcr, à laquelle on 
peut prédire le plus bel avenir et qui atteindra certai- 
nement le rang auquel lui donnent droit son impeccable 
technique et son intelligence musicale, quand à tous ces 
dons elle aura ajouté la grâce et le charme féminins. 
— Le second concert était consacré à la musique 
française du XVII e et XVIII e siècles que nous a produite 
la Schola cantorum parisienne. Malgré son excessive 
longueur, le public a apprécié comme il convenait les 
fines musiques aux archaïques contours et applaudi 
ses vaillants et convaincus interprètes, en distinguant 
tout particulièrement l'altiste Casadesus et M me Dellerba, 
sa femme. — Le quatuor bruxellois, très en progrès, 
faisait les frais du troisième concert. De satisfaisante 
sinon supérieure façon, il a joué un «Quatuor» de Grieg 
et, en compagnie du pianiste M. Blutner, le «Quintette» 
trop connu de Schumann. — M. Siloti, le soliste du 
dernier concert, eût fait infiniment plus plaisir si, au 
lieu de s'en tenir trop patriotiquement à la musique 
russe, il eût fait des emprunts aux maîtres étrangers. 
Je ne connais rien de plus vide que la longue «Sonate» 
de Tschaïkowsky que M. Siloti s'est efforcé de nous 
faire goûter. M lle Gasser, la seconde soliste, n'a jusqu'à 
présent qu'une belle voix, non en rapport encore avec 
son style. 

Parmi les exécutants entendus en séance intime, 
je ne citerai que le violoncelliste Pollain de Nancy, 
l'excellent artiste toujours le bienvenu à Strasbourg, 
si peu gâté à l'endroit du violoncelle. Secondé par 
trois amateurs de talent, il nous a donné, entre autres, 
la primeur de trois morceaux écrits par M. J.-M. Erb 



pour quatre violoncelles, compositions gracieuses, fort 
bien accueillies du public. 

M. Busoni, le très grand pianiste, le soliste du 
premier concert d'abonnement, a été fort bien inspiré 
en nous donnant une première audition du «Cinquième 
Concerto» de Saint-Saëns, œuvre étrange et* bizarre 
parfois, mais toujours attachante et intéressante; moins 
heureux dans le choix d'une acrobatique « Danse des 
Morts» de Liszt, suivie de deux morceaux de Chopin, 
d'exécution personnelle à l'excès. — La première nou- 
veauté orchestrale de la saison a été «l'Apprenti sorcier» 
de Dukas, un prestigieux morceau qui fait depuis des 
années partie du répertoire des orchestres parisiens. 
Malgré une honorable exécution, le public, indifférent, 
n'a eu aucun applaudissement pour l'œuvre sur les 
mérites de laquelle j'insiste fortement, réservant toutes 
ses faveurs pour la « Symphonie pathétique » de Tschaï- 
kowsky. Une fort belle personne, M lle Staegcmann, 
a chanté d'une voix claire et bien timbrée, secondée 
par un excellent sentiment, quelques «Lieder» dont je 
mettrai hors de pair «le Noyer» de Schumann. — Rien 
de saillant au troisième concert, sinon la présence de 
M. Heermann, l'éminent violoniste au talent si noble et 
si sûr. Son exécution du «Concerto», trop souvent joué, 
de Beethoven, a été de premier ordre, au moins en sa 
première partie. — Aucune nouvelle œuvre encore 
(presque une gageure) au quatrième concert. Comme 
unique morceau d'orchestre la «3 e Symphonie» de 
Brahms, la moins bonne des quatre, d'une exécution non 
irréprochable. Comme solistes, M. Hegar, un violon- 
celliste au solide talent, fourvoyé dans un ennuyeux 
«Concerto» de Svendsen, et une toute jeune pianiste 
francfortoise, M lle Epstein, au mécanisme insuffisamment 
assoupli aux difficultés de Chopin et de Liszt 

Le cinquième concert nous a apporté enfin les 
nouveautés désirées: une suite de Glagounow et une 
ouverture, devant figurer l'animation des rues de Londres, 
d'un compositeur anglais, Elgar, dont je confesse avoir 
entendu le nom pour la première fois. Toutes deux sont 
des compositions révélant chez leurs auteurs une vraie 
science d'orchestration et une grande habileté musicale, 
à défaut de haute inspiration. Le même concert a 
révélé un violoniste prodige de onze ans, paraît-il, 
Florizel von Reuter, qui, d'une technique stupéfiante 
et d'un sentiment très précoce, a joué du Vieuxtemps 
et du Wieniawsky. Je suis d'avis pourtant que les 
concerts d'abonnement ne devraient admettre que des 
solistes au talent mûr et non des bambins, qu'on ne 
peut qu'applaudir et non critiquer. — Un artiste sin- 
gulier se produisait au sixième concert, le D r Wûllner. 
Je regrette de n'avoir pu changer d'avis depuis l'an 
passé sur le talent, très réel puisque admiré par tant 
de connaisseurs, de ce chanteur-déclamateur. Pour ma 
part, j'aurais volontiers renoncé au plaisir d'admirer 
sa diction, savante encore que fortement exagérée, pour 
entendre une voix mieux timbrée, plus franche et plus 
cultivée que la sienne. Je laisse à d'autres le soin de com- 
menter son art de déclamation. L'orchestre avait très vail- 
lamment présenté un poème symphonique de Hugo Wolf, 
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intitulé «Penthésilée». — Une intéressante artiste, élève 
autrefois de notre Conservatoire, M lle Leydkecker, faisait 
son apparition au septième concert, après s'être per- 
fectionnée auprès de Jules Stockhausen et de M me Viardot. 
Belle voix, beau style, vocalisation facile, la chan- 
teuse possède tous les dons nécessaires pour faire un 
jour une grande artiste. Il serait fâcheux qu'elle s'ar- 
rêtât à mi-chemin. J'ai eu une grosse déception en 
entendant notre orchestre balbutier si lamentablement 
le «Prélude à l'après-midi d'un Faune» de Debussy; 
c'est rendre un mauvais service à la musique française, 
déjà peu appréciée ici, que de l'exécuter dans de pa- 
reilles conditions. 

J'allais passer sous silence — peut-être eussé-je mieux 
fait — une audition de la «Damnation de Faust», des- 
tinée à célébrer le centenaire de Berlioz. M me Fa- 
liero-Dalcrozc a été seule à la hauteur de sa tâche 
et ce d'une façon supérieure. La voix, d'ailleurs très 
belle, du baryton Daraux n'a pas les sons métal- 
liques qu'exige le rôle de Méphisto. Il supplée à ce 
défaut par une diction et un art parfaits. Le soliste 
ténor, les chœurs et l'orchestre n'ont été qu'à peine 
suffisants. 

Je sais gré à une nouvelle entreprise de concerts, 
le Suddeutscher Musikverlag, des trois concerts de grand 
style qu'elle avait organisés. Le premier a été un événe- 
ment musical de premier ordre, nous amenant après une 
longue absence le maître Saint-Sains qui a bien voulu 
diriger quelques-unes de ses œuvres, voire même en exé- 
cuter au piano. L'ovation que le public a faite au com- 
positeur a dû lui prouver que Strasbourg était recon- 
naissant de la faveur exceptionnelle qu'il lui faisait. 
Le plus grand succès est allé vers une œuvre' déjà 
connue ici, la «Jeunesse d'Hercule», une des pre- 
mières et des meilleures œuvres de Saint-Saëns, et vers 
une brillante « Rhapsodie africaine », jouée par l'auteur 
avec une verve toute juvénile. 

En compagnie de M lle Staegemann, nous revenait 
plus tard Isaye, un des violonistes les plus en vue du 
temps présent; lui aussi après une quinzaine d'années 
d'absence. Il me semble difficile de rêver une exécution 
plus parfaite du «Concerto en mi majeur» de Bach que 
celle de M. Isaye. C'est l'idéal. 

Sûrs de leur succès, M œe Plaichinger, la belle 
chanteuse non oubliée ici et le jeune Florizel de Renier, 
s'associaient en un concert fort fréquenté. Le violoniste 
prodige a confirmé l'impression produite à sa première 
audition: beau mécanisme, quoique bien nerveux déjà, 
et dispositions musicales extraordinaires. A l'avenir de 
montrer si de si belles qualités sauront résister au 
surmenage imposé nécessairement à l'enfant. M m0 Plai- 
chinger nous est réapparue telle qu'elle nous avait 
quittés, avec sa voix superbement ample, son large 
style et son tempérament de vraie artiste. Elle nous 
a donné la primeur d'un admirable morceau de Strauss, 
intitulé « Verfûhrung», dont j'ai été émerveillé. 

Les trois concerts que j'ai mentionnés étaient 
dirigés par M. Lohse, l'énergique chef d'orchestre, qui 
sait faire exprimer à ses instrumentistes ce qu'il ressent 



lui-même si vivement. On m'assure que M. Lohse vient 

de signer un brillant engagement à Cologne. 

Faut-il que ce musicien rare, un des meilleurs que 

nous ayons jamais possédés, quitte Strasbourg, sans 

qu'une municipalité peu artiste ait rien tenté pour 

le retenir! 

BOES 



UNE PREMIÈRE AU THÉÂTRE DE MULHOUSE 

Coma la 
Opéra en deux actes avec prologue. 

Poème de M. Jean Lau, musique de M. Edgar Rukkk. 
Représenté le 7 février 1904 



Le sujet de l'opéra de nos deux compatriotes est 
emprunté à un poème d'Ossian. — Comala, fille du 
roi Sarno, s'est éprise de Fingal, roi de Morwen, et, 
pour pouvoir l'accompagner dans une expédition contre 
les ennemis qui ont envahi l'Ecosse, elle revêt une 
armure et se cache parmi les guerriers de son armée. 
Mais son stratagème est découvert; Fingal, touché de 
son amour et de sa beauté, promet de l'épouser, toute- 
fois elle devra attendre son retour sur une colline qui 
domine le champ de bataille. Un des compagnons du 
roi, Hidallan, dont elle a refusé la main, vient lui 
annoncer que son maître a été tué dans le combat; 
comme de mauvais présages l'ont préparée à cette 
fatale nouvelle, elle se laisse facilement convaincre, et 
lorsqu'elle entend la voix de son fiancé qui revient 
vainqueur, elle croit que c'est son ombre qui l'appelle ; 
désespérée, elle se donne la mort plutôt que d'appar- 
tenir à Hidallan. 

Quelques modifications étaient nécessaires pour 
tirer de ce récit du barde écossais une action drama- 
tique. M. Lau s'est acquitté de cette tâche avec un 
goût sûr et discret; tout en respectant la noble sim- 
plicité de son modèle, il s'est attaché à préciser les 
situations et à faire ressortir davantage les caractères 
des personnages principaux, comme par exemple du 
traître Hidallan. Ses vers sont en général d'une facture 
habile; ils ont de l'harmonie et de la vigueur et dé- 
notent d'un réel talent poétique. 

Comme tous les musiciens modernes, M. Rueff 
subit l'influence de Wagner, mais sans chercher à imiter 
ni la manière ni surtout le système du maître de Bayreuth. 
Certaines pages de la partition révèlent au contraire 
une individualité musicale originale qui trouve des 
accents vrais et sait les exprimer d'une façon person- 
nelle. S'il y a quelques passages confus, quelques 
longueurs, comme par exemple dans l'ouverture et le 
prologue, le plus souvent la musique, adroitement écrite, 
s'adapte d'une manière expressive aux situations et aux 
sentiments des personnages. 

Parmi les scènes les plus remarquables, nous cite- 
rons : le chœur des guerriers, plein de vie et d'entrain ; 
l'air de Comala, après le départ de son fiancé, d'une 
mélancolie touchante; la scène du premier acte entre 
Comala et Hidallan, très saisissante et dramatique. 
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L'œuvre de M. Rueff à trop de mérite et son effort 
artistique nous inspire trop d'intérêt et de sympathie 
pour ne pas nous permettre une critique .... Le dernier 
acte et la scène finale devraient être remaniés; l'effet 
en est manqué et le drame se termine sans la grandeur 
et l'ampleur des développements homériques que com- 
porte le sujet 

L'interprétation de Comala, très satisfaisante dans 
son ensemble, a été surtout remarquable grâce au 
concours de trois artistes de la troupe de Strasbourg, 
chargés des trois rôles principaux; ils étaient bien 
secondés par plusieurs amateurs de la ville et par un 
bon orchestre, dirigé par le compositeur lui-même. 

Dr M. MUTTERER 
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LA GUERRE DE 1870—1871. Réflexions et Souvenirs, 
par le Général Zurlinden, ancien Ministre de la 
Guerre. Paris, Hachette & O, 1904. 

Les Souvenirs relatés dans ces pages émouvantes 
sont aussi éloignés des fanfaronnades d'un vieux brave 
narrant «ses campagnes», que les Réflexions en res- 
semblent peu aux récriminations d'un stratégiste en 
chambre, gourmandant après coup les chefs d'armée 
malheureux. L'auteur, notre compatriote, a pris part 
aux opérations de l'armée de Metz en qualité de capi- 
taine d'artillerie, aide de camp du général de Berckheim, 
un autre Alsacien. Il a donc vu plus loin qu'un officier 
de troupe, et ses récits ont toute la saveur et l'émotion 
de choses vues et vécues. Captif sur parole à Wies- 
baden, après la reddition de Metz, le capitaine Zurlinden 
se ronge d'impatience à l'idée des camarades restés 
au feu. N'y tenant plus, il demande au commandant 
de place de lui rendre sa parole, démarche qui entraîne 
sa déportation dans l'Est et son internement dans la 
citadelle de Glogau en Silésie. Là, l'idée de rejoindre 
l'armée française continue à l'obséder. 11 profite de la 
première occasion qui s'offre à lui, et, l'avant-veille de 
Noël, il se risque à une évasion hasardeuse, favorisée, 
il est vrai, par l'approche des fêtes et l'ivrognerie de 
son geôlier. Affublé d'un costume de circonstance 
parachevé de lunettes, il réussit à gagner la station 
du chemin de fer, et, grâce à l'encombrement des gares, 
à sa connaissance de la langue allemande et à des 
pourboires distribués à propos, il finit par passer la 
frontière sans être reconnu. Puis il reprend du service 
à l'armée de la Loire. 

Mais ces souvenirs personnels si captivants ne 
tiennent qu'une place modeste dans l'intéressant ouvrage 
qui nous occupe; la plus grande partie en est consa- 
crée à l'exposé succinct des principaux événements de 
la guerre et aux enseignements qui s'en dégagent. De 
chauvinisme pas trace. L'auteur rend pleine justice 
aux qualités de l'adversaire: à l'instruction solide et à 
la discipline du soldat, aux talents du grand état-major, 
à l'esprit de solidarité des chefs de corps. Il n'atténue 
pas les fautes de la France et les imperfections de son 

armée: les lacunes de l'organisation militaire, l'insuffi- 
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sance du haut commandement, ignorant de la grande 
guerre et oublieux des enseignements napoléoniens; il 
nous montre la direction des armées subordonnée aux 
fluctuations de l'opinion publique et la politique de 
parti insoucieuse de faire le départ entre le sort d'un 
gouvernement exécré et les destinées de la patrie. Aussi, 
malgré ses traditions guerrières et son éclatante bra- 
voure, l'armée française ne put-elle que courir aux pires 
désastres. Par deux fois, l'armée de Metz a vu s'offrir à 
elle l'occasion de s'emparer avec fruit d'une offensive 
vigoureuse, et cette occasion, son chef a refusé de la 
saisir, préoccupé dès lors de projets et de calculs 
étrangers à ses devoirs militaires. Toujours impartial, 
l'auteur ne fait pas, comme tant d'autres, du maréchal 
Bazaine la victime expiatoire de toutes les fautes et de 
toutes les défaillances. Il ne lui attribue, en toute 
justice, que sa part de responsabilité, qui, il est vrai, 
est écrasante: «Bazaine n'a pas trahi au sens strict 
du mot ; il n'a pas agi dans le but de livrer son armée 
à l'ennemi; mais il a trahi gravement ses devoirs en 
substituant sournoisement son plan d'opération per- 
sonnel à celui que lui avait indiqué l'Empereur et qui 
consistait à rejoindre Mac-Manon à Châlons, en voulant 
se cramponner à Metz dans un but d'ambition person- 
nelle pour jouer un rôle politique. » 

Puis, c'est la Défense nationale, admirable sous 
bien des rapports, réalisant en peu de temps et avec 
des moyens imparfaits des résultats surprenants, mais 
impuissante à créer de toutes pièces une armée aguerrie. 
Les jeunes levées, au début pleines de bonne volonté et 
de courage, sont incapables de résister longtemps à la 
démoralisation résultant des privations, des fatigues et 
des combats. Leurs chefs, dont quelques-uns se révèlent 
véritables hommes de guerre, présument trop parfois de 
la solidité de leurs hommes et se font battre en détail 
pour n'avoir pas su concentrer, au moment décisif, 
leurs corps trop disséminés. Quant à Paris, la majorité 
de sa population a fait preuve d'un courage et d'un 
esprit de sacrifice au-dessus de tout éloge. Avec les 
ressources de la place, une action efficace était possible. 
Mais là encore, le commandement supérieur se montra 
au-dessous de sa tâche. Le général Trochu fut avare 
d'actes et prodigue de discours. Il eut plus souci de 
Satisfaire l'opinion publique, sans d'ailleurs y réussir, 
que de faire œuvre de soldat. 

Dans une courte conclusion, le général Zurlinden 
reporte sa pensée de ce passé néfaste vers l'avenir, 
qu'il croit pouvoir envisager sans appréhension, si la 
nation française remplit son devoir vis-à-vis de son 
armée. Au point de vue militaire, ce qui importe sur- 
tout, c'est la composition de l'état- major de l'armée et 
la stabilité de sa direction, qui doit rester à jamais à 
l'abri des influences politiques. L'auteur ne semble pas 
attacher à la venue providentielle d'un chef de génie 
l'importance que d'aucuns lui attribuent. La préparation 
à la guerre étant sensiblement la même de part et 
d'autre, «l'issue des opérations dépendra, plus que 
jamais, des qualités morales, de l'endurance, de l'intré- 
pidité des officiers et des soldats.» 
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Lecteur alsacien, si vous lisez une page de ce 
livre, vous ne le déposerez pas avant d'avoir dévoré 
tout le volume. Je ne connais pas, quant à moi, 
d'ouvrage de ce genre qui donne un résumé aussi 
vivant, aussi rapide à la fois et aussi complet des 
événements qui ont décidé de la destinée présente 
et future de l'Alsace. Et si d'aventure aux considé- 
rations historiques et stratégiques vous préférez les scènes 
militaires crayonnées d'un trait alerte, lisez encore le 

général Zurlinden. 

Dr F. DOLUNGER 

JEAN-GEORGES REBER (1731 — 1816). Notes biogra- 
phiques, Correspondance; par Ernest Blech. Mul- 
house, V™ Bader, 1903. 

Celui qui entreprendrait de réunir en un recueil 
les biographies des créateurs de la grande industrie en 
Alsace, composerait le manuel de la ténacité, qualité 
maîtresse dont notre race a donné tant d'exemples, 
non seulement sur les champs de bataille, mais encore 
et surtout dans les laboratoires et les ateliers. Le pré- 
sent travail apportera une contribution précieuse à ce 
livre d'or que nous espérons bien voir fait un jour. 
L'exemple de M. Blech vaut d'être suivi par les des- 
cendants des grands fondateurs de l'industrie dans notre 
pays. En s'astreignant à pareille tâche, ils élèveraient 
un monument à l'Alsace aussi bien qu'à leurs familles. 
C'est Jean-Georges Reber qui introduisit dans la vallée 
de Sainte-Marie-aux-Mines l'industrie du tissage et de 
la filature, au moment où y déclinaient les exploitations 
minières. U avait fondé d'abord une fabrique de rubans 
à Mulhouse, sa ville natale, mais ameuta contre son 
entreprise la corporation des passementiers. Reber 
émigra alors à Sainte-Marie, et, après quelques essais 
peu fructueux, il conçut le projet d'y faire tisser les 
étoffes de coton que l'industrie de l'impression, déjà 
prospère à Mulhouse, tirait jusqu'alors de la Suisse. 
Les débuts furent laborieux, et le succès ne s'établit 
définitivement que lorsque Reber eut réalisé le moyen 
de faire filer sur place les cotons destinés au tissage. 
Ce fut le pain assuré à toute la contrée jusqu'au Ban 
de la Roche, où le digne pasteur Oberlin seconda de 
toute son âme les efforts du manufacturier de Sainte- 
Marie. 

Les lettres qui forment la seconde partie de 
cette publication sont particulièrement attachantes. 
Nous n'y suivons pas seulement l'activité et le 
développement d'un homme supérieur par l'intelli 
gence et le caractère. Toute une époque, le déclin du 
XVIII e siècle, avec ses grâces un peu maniérées, y 
revit dans les détails de la vie familière et dans de 
caractéristiques tournures de phrases. Ecoutez ce ma- 
drigal que l'aimable vieillard décochait ... à un mari : 
«Je n'oublierai jamais Mme Schl., et, quelque difficile 
qu'il soit d'enchérir sur l'embellissement de son jardin, 
elle me permettra du moins de me la représenter 
comme une autre Flore, lorsqu'elle se promène au milieu 
de ses fleurs. ...» L'horticulture était d'ailleurs sa pas- 
sion : son jardin, ouvert au public, passait pour une des 



curiosités de la petite ville. La musique, en outre, fai- 
sait ses délices. Enfin, un trait qui peint bien les mœurs 
de l'époque montre combien peu le travailleur infati- 
gable était l'ennemi d'une douce gaieté. U prenait plai- 
sir à poster aux fenêtres de son domicile deux manne- 
quins dont la tournure et le costume affectaient quelque 
ressemblance avec les maîtres du logis. Sa joie ne 
connaissait pas de bornes lorsque les visiteurs de son 
jardin gratifiaient sa contre-façon d'un profond salut. 
Mais son ton habituel, sans jamais se départir de la 
bienveillance, est empreint d'une grande dignité. Ses 
enfants même — c'est lui qui le dit — le trouvaient 
un peu sermonneur. « Si vous m'aviez demandé il y a 
quatorze ans, écrivait-il à une dame de Mulhouse qu'il 
avait assistée de ses deniers, je vous aurais peut-être 
dit qu'il était imprudent de mettre tout son avoir sur 
une carte aussi incertaine et éloignée, que je ne crois 
pas à la prédestination et que la fidélité, l'assiduité au 
travail et l'économie peuvent toujours s'attendre à re- 
cevoir la bénédiction divine; et ces vertus peuvent 
maintenant encore être regardées comme des moyens 
de vous tirer des embarras dans lesquels vous vous 
trouvez pour les avoir probablement un peu négligées. 
Il ne faut pas non plus omettre de joindre à ces 
moyens la diminution de tant de besoins imaginaires 
que nos mœurs corrompues ont amenés. ...» 

Jean-Georges Reber a le droit de parler de la sorte, 
et le passage mérite d'être cité: il résume tous les 
principes à l'aide desquels cet homme remarquable a 
gouverné sa vie et révèle sans doute le secret de sa 

fortune. 

D' F. DOLL1NGER 

HISTOIRE DE LA VILLE DE GUEBWILLER ET DE 
L'ABBAYE DE MURBACH (727—1789), par René 
de Bar Y. Guebwiller, J. Bachmann, 1900. 

Fondée au VIII» siècle par St-Pirmin, l'abbaye de 
Murbach, malgré les guerres et les dévastations, s'accrut 
en richesse et en puissance jusqu'au XIV e siècle. Ses 
abbés étaient princes de l'Empire ; ses armes, redoutées 
à la guerre ; ses religieux, des Bénédictins réputés pour 
leur science. Son église était la plus belle de l'Alsace 
et sa bibliothèque, célèbre par ses trésors. Le règne 
de l'abbé Berthold de Steinbronn (1260—1285) marque 
l'apogée de la fortune de Murbach. Dans les siècles 
qui suivent, des entreprises malheureuses, le relâchement 
de la règle monastique, les guerres et les invasions la 
font peu à peu déchoir. Les expéditions des Anglais 
et des Armagnacs, la guerre des Rustauds et surtout 
la funeste guerre de Trente-Ans exercent leur action 
néfaste sur l'abbaye comme sur toute l'Alsace. Au 
XVIII e siècle, Murbach est sécularisé et la commu- 
nauté transférée à Guebwiller. Grâce à cette mesure et 
aux vertus de Casimir de Rathsamhausen, durant vingt 
ans coadjuteur, puis prince-abbé (1756 — 1785), le mo- 
nastère connut une dernière ère de splendeur. L'abbé 
de Rathsamhausen est le fondateur de l'église inférieure 
de Guebwiller. Peu de temps après sa mort, la Révo- 
lution vint balayer le couvent et disperser les moines. 
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L'histoire de l'abbaye de Murbach (celle de la ville 
de Guebwiller, mentionnée au titre, est à peine effleurée) 
est résumée d'une manière excellente dans cet opuscule, 
qui sera accueilli avec faveur par les lecteurs que 
pourraient décourager les deux gros volumes de l'abbé 
Gatrio. Le mérite de l'auteur de ce petit livre sera 
apprécié de ceux surtout qui connaissent par expérience 
les difficultés d'un pareil travail de condensation. 

D' F. DOLLINGER 

LES VALLÉES VOSGIENNES, par A. Foubnier. Nancy, 
Berger-Levrault, 1903. 

Cette importante publication, due à 1 erudit auteur 
du bel ouvrage : Du Donon au Ballon a" Alsace, contient 
une profusion de données topographiques, géologiques 
et historiques qu'il n'est pas possible de résumer en 
quelques lignes. La division des matières en chapitres 
se rapporte aux bassins des cours d'eau dont la source 
ou le parcours appartiennent aux Vosges : Meuse, 
Mouzon, Vair; les rivières qui se perdent; le Madon ; 
la Moselle; la Mortagne; la Meurthe; la Saône. Ce 
consciencieux travail, publié d'abord dans le Bulletin 
de la Société de géographie de l'Est, forme un précieux 
complément au beau livre du regretté professeur Bleicher: 
Les Vosges, le sol et les habitants. 

D' F. DOLLINGER 

UN ÉRUDIT ALSACIEN EN FRANCHE-COMTÉ A LA 
FIN DU XVIII* SIÈCLE. Discours de réception à 
l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Besançon, prononcé le 29 janvier 1903, par M. le 
chanoine Louvot. Besançon, Jacquin, 1903. 

La personnalité de Grandidier (c'est de lui qu'il 
s'agit) vient d'obtenir un regain d'actualité par suite 
d'une polémique retentissante. Un professeur de l'Uni- 
versité de Strasbourg a émis sur la probité scientifique 
du grand historien alsacien les' soupçons les plus graves. 
En sa faveur, des défenseurs autorisés ont élevé la 
voix. La chaleur apportée de part et d'autre à ce débat, 
prouve bien quelle place importante, malgré les trans- 
formations des méthodes historiques, Grandidier tient 
encore dans l'historiographie alsatique. On publie ses 
œuvres inédites, on recherche ses correspondants. M. le 
chanoine Louvot, dans son discours, nous montre le 
laborieux écrivain ne bornant point à l'Alsace ses 
investigations, mais étudiant le passé de la Franche- 
Comté, «dont sa famille se fait gloire d'être originaire», 
y cultivant des relations amicales ou scientifiques, puis 
briguant et finalement obtenant l'honneur d'être reçu 
membre de Y Académie des Sciences, Belles- Lettres et 
Arts de Besançon. Son élection a lieu le 5 juillet 1786. 
Le P. Dunand, un de ses correspondants franc-comtois, 
dépeint en une missive enthousiaste l'unanimité des 
sentiments favorables au candidat. «Il semblait, écrit-il 
dans un style fleuri de toutes les grâces du XVIII* siècle, 
que vous étiez au milieu de nous, et que nous con- 
versions tous ensemble. Il me semblait entendre les 
Sciences prononcer elles-mêmes votre nom et vous 
placer au milieu de nous. Il nous semblait à tous voir 



les neuf Muses vous présenter et vous marquer un 
rang parmi nous ...» 

Grandidier ne recula pas devant les fatigues du 
voyage pour se faire recevoir en séance solennelle et 
prononça, à cette occasion, un excellent discours publié 
récemment par M. Ingold. 

On lira avec intérêt, dans la brochure de M, le 
chanoine Louvot, une courte biographie de Grandidier 
et des détails piquants sur plusieurs de ses corres- 
pondants franc-comtois. 

Dr F. DOLLINGER 

LES POSSESSIONS BOURGUIGNONNES DANS LA 
VALLÉE DU RHIN SOUS CHARLES LE TÉMÉ- 
RAIRE, d'après l'information de Poinsot et de Pille t, 
commissaires du Duc de Bourgogne (1471), par 
L. Stouff, professeur à l'Université de Dijon. 
Paris, L. Larose, 1904. 

Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, avait 
acquis, par le traité conclu à Saint-Omer (1469) avec 
Sigismond de Habsbourg, l'ensemble des domaines 
autrichiens, sis dans la vallée du Rhin, depuis le con- 
fluent de l'Aar jusqu'à la frontière méridionale de l'Evêché 
de Strasbourg. Ces possessions étaient disséminées 
parmi les territoires d'autres seigneurs, et les droits des 
suzerains sur les terres et les personnes n'étaient pas 
partout les mêmes. En proie depuis longtemps à de 
graves embarras pécuniaires, les Habsbourg avaient 
donné en gage, contre espèces sonnantes, une grande 
partie de leurs possessions à des nobles ou à des 
bourgeoisies. Ces seigneuries-gageries étaient: Rhein- 
felden, Landser, Altkirch, Massevaux, Ferrette, Rouge- 
mont, Florimont, Bel fort, Délie, Isenheim, Angeot, 
Rosemont, Bergheim et Ortenberg. Les seigneuries con- 
servées dans le domaine direct étaient: Ensisheim, 
Brisach, Sœckingen, Laufenbourg, Waldshut, Hauenstein 
et la Forêt-Noire. Thann fut rachetée en 1470. 

Pour être à même d'apprécier les ressources et les 
charges qu'apportaient à la Bourgogne «les pays par 
delà», Charles y envoya successivement trois missions 
dont les rapports, parvenus en grande partie jusqu'à 
nous, constituent des documents de la plus haute 
valeur historique. C'est de la deuxième mission, com- 
posée de Jean Poinsot et de Jean Pillet, trésorier de 
Vesoul, que s'occupe le présent mémoire. Le voyage 
eut lieu en 1471 et le but en fut surtout d'ordre 
financier. D'une compétence incontestable, les délégués 
semblent s'être acquittés avec zèle de leur office. Les 
résultats eussent été plus complets, si le manque 
d'argent ne les avait contraints d'écourter leur tournée. 
De Vesoul, ils réussissent, en quinze jours, à visiter . 
successivement Ortenberg, Ensisheim, Landser, Baie, 
Laufenbourg, Rheinfelden, Altkirch, Thann et à recueillir 
les éléments du rapport détaillé que M. Stouff place 
sous nos yeux. 

Le résultat de l'enquête n'est pas réjouissant. L'ex- 
ploitation de ces domaines, mal gouvernes et fâcheu- 
sement administrée depuis longtemps, exige de graves 
dépenses et, ce qui pis est, promet des démêlés sans 
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fin avec les intéressés et les voisins. Pour jouir de la 
possession effective et mettre le nouveau domaine en 
état de rendre ce qu'on en peut espérer, il importerait 
avant tout de racheter les seigneuries engagées. Il en 
coûterait dès l'abord 160000 florins qu'il faudrait lever 
sur la Bourgogne. Bien loin donc de donner des profits 
à son nouveau maître, l'acquisition ne se suffit pas à 
elle-même. «Charles, conclut l'auteur de cet intéressant 
mémoire, était entré en Alsace à peu près comme sire 
Ysengrin dans le puits, attiré par de brillantes appa- 
rences. Deux choses lui manquèrent pour sortir heu- 
reusement de ses peines, beaucoup d'or et un peu de 

temps ». 

Dr F. DOLLINGER 

JAHRBUCH DES HISTORISCH-LITERARISCHEN ZWEIG- 
VEREINS DES VOGESEN-CLUBS, XIX. Jahrg., 1903. 
Strassburg, J. H. Ed. Heitz, 1903. 

L'annuaire du Vogesen-Club a su conquérir une 
des premières places parmi les périodiques destinés à 
l'étude de notre pays; le 19 e fascicule, qui vient de 
paraître, en est une preuve de plus, tant au point de 
vue de l'intérêt que de la variété des sujets traités. 

Nous trouvons en tête du recueil quelques poésies, 
parmi lesquelles nous citerons d'agréables stances à 
l'Alsace de M. Auguste Dietz. — Puis, le savant direc- 
teur de l'annuaire, M. le prof. E. Martin, consacre 
quelques pages à la mémoire de Daniel Hirtz, à propos 
du centenaire de sa naissance «au mois de février 
prochain; un bon portrait du poète strasbourgeois 
accompagne cette notice. — Plus loin, M. Hagedorn 
publie une invitation à un concours de tir, adressée 
en 1473 par les arbalétriers de Strasbourg à leurs 
confrères de Lubeck, où nous trouvons de curieux 
détails sur la fête en question et sur les prix à distri- 
buer aux vainqueurs. — Dans un travail consciencieux 
et bien documenté, M. Auguste Hertzog est arrivé à 
réunir de nombreux renseignements sur les récoltes de 
vins faites en Alsace depuis l'invasion des barbares 
jusqu'à nos jours; le tableau qu'il dresse à ce sujet 
donne des détails sur chaque année presque, à partir 
du XIII e siècle. — Le soin que les anciennes chroniques 
mettaient à noter les résultats des vendanges ne nous 
étonne pas d'ailleurs, lorsque M. K. Roos nous apprend 
à quelles pantagruéliques libations, désignées par l'eu- 
phémisme de « Schlaffdrunck », nos ancêtres du XVI e siècle 
consacraient leurs soirées ; à tel point que les médecins 
jugeaient nécessaire de combattre cet abus dans leurs 
livres, ainsi qu'en fait foi un chapitre du « Kraeuterbuch » 
de Hieronymus Bock. — M. J. Knepper nous fait con- 
naître, en Friedrich Ftirer, un poète du commencement 
du XVI e siècle qui a su exprimer d'une façon vivante, 
dans des vers dont la rudesse rappelle Agrippa d'Au- 
bigné, les sentiments de sourde révolte qui agitaient 
le peuple à cette époque et causèrent peu de temps 
après la terrible Guerre des paysans. — Un article de 
M. L. Ehret sur les déprédations commises en 1652 
dans les terres des princes-abbés de Murbach montre 
que plus d'un siècle plus tard la condition de nos 



paysans ne s'était encore guère améliorée; malgré la 
paix de Westphalie qui venait d'être signée, les troupes 
françaises d'une part, celles, du duc Charles de Lorraine 
de l'autre, rançonnaient à qui mieux mieux nos mal- 
heureuses populations. — Deux autres études histo- 
riques nous reportent à l'époque de la Révolution de 
1789. Dans l'une d'elles, très instructive au point de 
vue de l'état des esprits à ce moment, M. J. Schmidlin 
publie le cahier de doléances adressé par la commune 
de Blotzheim aux Etats-généraux. Dans l'autre, le bio- 
graphe connu du général Kléber, M. Hans Klaeber, nous 
révèle quelques détails intéressants sur notre illustre 
compatriote, spécialement sur les maisons qu'il a 
habitées au Caire, à Belfort, à Chaillot et à Strasbourg 
(maison «zum Biiredanz», au quai Kléber actuel), puis 
sur les portraits qui existent encore de lui (et dont 
l'un des plus intéressants, peint par Guérin, et ayant 
appartenu au général Bernadotte, qui servit sous ses 
ordres de 1794 à 1796, se trouve au musée de Stock- 
holm), enfin sur les sabres d'honneur qu'il reçut ou 
donna. 

Ainsi que les années précédentes, les études phi- 
lologiques occupent une place importante dans l'an- 
nuaire ; elles sont représentées cette fois-ci par un 
travail approfondi de M. N. Tarral sur le dialecte du 
canton de Falkenberg, et par un article plus court de 
M. J. Spieser sur la prononciation de l'allemand clas- 
sique par nos ancêtres. — De même, un assez large 
tribut est payé au folklore, d'abord par M. Menges, 
qui publie un certain nombre de légendes populaires, 
recueillies dans le canton de Saarunion par des insti- 
tuteurs et des institutrices de la contrée; puis par 
M. Teichmann qui a réuni plus de quatre-vingts chan- 
sons et rimes enfantines, entendues à Strasbourg. 

Citons encore deux articles de M. Th. Vulpinus 
sur un manuscrit, découvert à Colmar, du Livre de 
l'éternelle sagesse du moine-poète Henri Suso, et sur 
deux sermons allemands du XV e siècle, tirés du Ma- 
nuale curatorum du chanoine bâlois Jean Ulrich Sur- 
gaut, originaire d'Altkirch; enfin, pour terminer, une 
jolie nouvelle de M. Aug. Schricker, dont le cadre 
est emprunté aux événements de 1848 dans le Palatinat. 

Dr M. MUTTEREK 

REVUE CATHOLIQUE D'ALSACE 1903. Rixheim, im- 
primerie F. Sutter et C* e , 1903. 

A côté d'articles d'un intérêt plus général, la Revue 
Catholique d'Alsace réserve chaque année une place 
importante à des recherches sur l'histoire de notre pays. 
— Parmi ces études, trois surtout attirent cette fois 
notre attention: Une histoire de la ville de Wissem- 
bourg au XVI e siècle, par M. Landsmann, dont la l re 
partie a paru dans le volume précédent; un travail 
de M. Adam sur le chapitre rural du Haut-Haguenau 
au XVII e et au XVIII e siècles; une attrayante monographie 
de M. Sitzmann sur la cité gallo-romaine de Ehl (Hel- 
lelum), près de Benfeld, que nous nous réservons 
d'analyser ultérieurement. — Nous citerons encore la 
suite de l'intéressante polémique entre MM. Hanauer 
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et Blumstein , à propos de l'Oeuvre Notre-Dame de 

Strasbourg; un article de M. Helmer, sur le marché 

aux grains de Barr en 1770; une notice biographique 

sur Mgr. Reess; enfin une étude de M. Ingold sur la 

Mère de Rosen, née en 1670 à Bollwiller, qui devint 

plus tard supérieure des Visitandines à Nancy et à 

Strasbourg. 

D' M. MUTTKRER 

MONUMENTS D'ARCHITECTURE DE L'ALSACE, de- 
puis le moyen-âge jusqu'au XVIII e siècle (DENK- 
MÀLER DER BAUKUNST IM ELSASS), publiés par 
S. Hausmann et E. Polaczek. Texte français et 
allemand. 100 planches en phototypie. 20 livraisons 
à 3 mes. Strasbourg, W. Heinrich, 1904. 

Les fascicules 3 à 6 de cette belle publication 
viennent de paraître. Ce sont 20 planches, parmi les- 
quelles nous citerons tout particulièrement l'église 
St-Pierre-et-Paul de Rosheim, l'un des plus anciens mo- 
numents d'architecture romane en Alsace ; — la Cathé- 
drale de Thann, de style gothique; cette planche est 
fort belle: émergeant d'une mer de toits, la flèche se 
détache superbe sur un fond de coteaux plantés de vignes; 
— les deux Hôtels de ville du XVI e siècle, de Mulhouse 
et de Molsheim, si semblables et si caractéristiques 
pour le style de la Renaissance dans nos pays; — 
l'église romane de St-Jean-des-Choux, près de Saverne, 
avec sa gracieuse abside; — enfin la Maison des Che- 
valiers de St-Jean à Colmar, de la première moitié du 
XVI* siècle, l'une des plus charmantes constructions 
d'architecture civile en Alsace. 

Nous engageons vivement nos lecteurs à souscrire 
à cet ouvrage dont le tirage est très limité. — 

La maison Heinrich vient également d'entreprendre 
la publication de l'œuvre de Grunewald, dont tous nos 
lecteurs connaissent les panneaux au Musée de Colmar. 
Nous avons pu voir quelques-unes de ces reproductions, 
sorties des presses de la maison Manias; ce sont de 
pures merveilles qui seront vivement goûtées de tous 
les admirateurs du célèbre peintre. 

FOHRER FUR REICHENWEIER UND UMGEBUNG, 
herausgegeben von der Vogesenclub-Sektion Reichen- 
weier. Mit 16 lllustrationen und 3 Karten (Streif- 
ziige und Rastorte im Reichslande, Heft XI). Strass- 
burg, J. H. Ed. Heitz (Heitz u. Mundel), 1903. 
Mk. 1.50. 

Ce guide est parfait sous tous les rapports. 11 
contient des observations générales sur le vignoble de 
Riquewihr et la qualité de ses crus ; des renseignements 
pratiques à l'usage du touriste ; un précis historique ; 
la description des nombreuses curiosités et des excur- 
sions auxquelles se prêtent ses environs; enfin une 
bibliographie très soignée des ouvrages relatifs à 
Riquewihr. 

Quatorze charmantes gravures reproduisent les 
monuments, les vieilles maisons, les aspects les plus 
pittoresques de l'exquise petite ville. Deux vues générales, 
l'une récente, l'autre d'après Mérian, et trois cartes 



complètent ce modèle de tous les guides. L'une de 
celles-ci mérite une mention toute spéciale: c'est une 
carte synoptique des curiosités, numérotées dans l'ordre 
où le touriste est invité à les visiter, avec l'indication 
des rues. 

Nous souhaitons à cette plaquette tout le succès 
qu'elle mérite; son prix est des plus modiques et elle 
enrichira certainement le nombre déjà considérable des 
amoureux de Riquewihr. 

LES ORIGINES DE L'ANCIENNE FRANCE : t« I. Le 
régime seigneurial. t e II. Les origines communales. 
La féodalité et la chevalerie. I e III. La renaissance 
de l'Etat. La Royauté et le Principat, par Jacques 
Flach, professeur d'Histoire des Législations com- 
parées au Collège de France, professeur à l'Ecole 
des Sciences politiques. Paris, Librairie de la Soc. 
du Rec. Gén. des Lois et des Arrêts, 1886, 1893, 
1904. Chaque vol. 10 frs. 

On ne pouvait entreprendre une pareille tâche et 
écrire, ainsi que Ta fait M. Flach, les «Origines de 
l'Ancienne France», sans posséder, indépendamment des 
qualités de métier proprement dites — d'une érudition 
vaste, critique et méthodique à la fois — la faculté 
d'embrasser d'un seul coup d'œil toute l'étendue histo- 
rique; en même temps, il fallait avoir le jugement 
assez lucide pour distinguer les détails qui forment la 
base de toute évolution. Ces deux facultés innées chez 
lui, M. Flach a su les développer par des travaux 
d'une grande variété, (dont la Revue nous donnera un 
jour, je l'espère, une étuae détaillée). Il fallait ensuite, 
pour dominer les faits, savoir les condenser dans des 
formules abstraites, et pour cela la science et les pro- 
cédés juridiques devaient être pour M. Flach des auxi- 
liaires précieux. Enfin, il était surtout indispensable 
d'être historien, c'est-à-dire capable d'enchaîner et de relier 
les faits ; il fallait encore être architecte — et M. Flach 
est un architecte puissant. Après nous avoir montré 
la démolition du bel édifice carlovingien, et après avoir 
tracé de l'épouvantable tourmente qui suivit l'ère de 
Charlemagne un tableau qui n'a point son pareil dans 
notre littérature, M. Flach reconstruit maintenant pièce 
par pièce, avec les ruines délabrées et les éléments 
divers que le flux des temps a amenés, la nouvelle 
bâtisse qui sera l'Etat des Capétiens, édifice gothique et 
bizarre, mais habitable en somme, et dont l'Etat moderne 
dérive en droite ligne. 

Le lecteur, capable d'un effort de réflexion et dési- 
rant connaître à fond les problèmes historiques, lira cet 
ouvrage de notre savant compatriote avec un intérêt 
passionné. Fr. K. 

ÉCONOMIE POLITIQUE, COMMERCE ET 

INDUSTRIE 



Les contributions directes en Alsace-Lorraine. 
Les nouvelles lois fiscales, réglant l'impôt sur la 
rente et l'impôt sur les traitements et salaires — lois 
qui ont parachevé la réforme des contributions directes 
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en Alsace-Lorraine — sont en vigueur depuis tantôt 
un an. C'est le moment d'examiner le rendement de 
ces contributions et la façon dont elles se répartissent 
sur les différentes sources de revenus et sur les diffé- 
rentes classes de la population. 

L'ensemble des contributions directes rapporte à 
l'Etat environ 13 millions de marcs par an, qui se 
répartissent comme suit sur les différentes catégories 
d'impôts : 

a. Impôt foncier 17 % 

b. Impôt sur les propriétés surbâties . 26% 

c. Impôt sur les biens de la main-morte. 3 °/ 

d. Impôt sur la rente 15% 

e. Impôt sur les traitements et salaires. 10% 
/. Impôt sur les professions (patente) . 26 % 
g. Impôt sur les mines l 

h. Impôt sur le. colportage ) " * ' '° 

= 100 o/o 
En examinant les revenus, frappés par les diffé- 
rentes catégories de contributions, l'ensemble des impôts 
se répartit de la façon suivante: 

L'imposition de 1903 est basée sur un revenu 
total de 693 millions de marcs, provenant 

a. de propriétés foncières 9, a % 

b. de propriétés surbâties .... 12, 8 % 

c. de capitaux 9, 6 % 

d. de traitements ou salaires . . . 37, 8 % 

e. du commerce, de l'industrie ou de 

professions libérales 31, 7 % 

= 100% 
La façon dont ces revenus imposés se répartissent 
sur les différentes catégories de communes, classées 
d'après leur nombre d'habitants, nous montrera la part 
des impôts supportée par la population rurale et citadine 
du pays. 

Les dix plus grandes villes, c'est-à-dire celles de 
plus de 10000 habitants, qui forment ensemble 24 % de 
la population totale du pays, accusent 42 % de revenus 
imposés, soit 291 millions de marcs; les 31 communes 
de 4000 à 10000 habitants, qui représentent 1 1 % de 
la population totale, en accusent 15%, soit 104 millions, 
et enfin, le reste des communes, soit 65% de la popu- 
lation totale, 43%, soit 208 millions de marcs. 

Enfin, il est intéressant de voir dans quelle mesure 
les quatre grandes villes d'Alsace -Lorraine (Strasbourg, 
Mulhouse, Metz et Colmar) participent à l'ensemble des 
impôts directs. Sur les 13 millions que produisent ces 
impôts, Strasbourg en fournit 16,!%, Mulhouse 10,$%, 
Metz 4,4 % et Colmar 3, s %. Les quatre grandes villes four- 
nissent donc ensemble 34% (soit 4420000 marcs) et 
le reste de la population 66% (soit 8580000 marcs) 
du rendement total des impôts. 

* * 

* 

La navigation du Rhin. Quoique les conditions 
de navigabilité du Rhin sur son cours supérieur n'aient 
pas été particulièrement favorables en 1903, le mouve- 
ment de la navigation dans les ports de Strasbourg et 
de Lauterbourg a encore augmenté et a dépassé, dans ces 



deux ports, celui de toutes les années précédentes. 11 a 
été à Strasbourg de 573 801 tonnes, alors qu'en 1901 il 
était de 570087 t et en 1902 de 495815 t Contre les 
chiffres de l'année précédente, ceux de 1903 représen- 
tent une forte augmentation, tant en ce qui concerne 
les arrivages que les expéditions. Le chiffre des arri- 
vages est, par contre, resté en arrière sur celui de 1901 ; 
il est arrivé à Strasbourg, en 1903, 539498 t de mar- 
chandises, dont 311771 t de houilles, 15312 t de pé- 
trole, 149723 t de céréales et 62692 t de marchandises 
diverses, tandis qu'en 1901 le total des arrivages se 
montait à 548867 t (dont 350195 t de houilles). 
L'augmentation du trafic est donc dû exclusivement 
aux expéditions qui se sont montées, en 1903, à 34303 
tonnes, contre 21220 t en 1901, et 30695 t en 1902. 

Le port de Lauterbourg ne doit son importance 
qu'aux grands chantiers de houilles, qui y ont été 
établis en 1884 par la maison Raab, Karcher et C 19 . 
Le trafic total de 300884 t atteint en 1903, comprend 
J89931 t de houilles de la Ruhr. 

La navigation sur le Rhin a été possible jusqu'à 
Lauterbourg pendant 245 jours, tandis que le port de 
Strasbourg n'a eu que 191 jours de navigation, inter- 
rompus à plusieurs reprises par le niveau insuffisant 
du Rhin. Ce n'est que du 2 mai au 29 septembre qu'a 
duré la période de navigation proprement dite. Comme 
dans la plupart des années, la navigation a fait défaut 
au moment où elle aurait pu devenir la plus intense, 
c'est-à-dire en automne, et il a été démontré, une fois 
fois de plus, que le Rhin, dans son état actuel, est 
loin de suffire aux exigences du commerce et de l'in- 
dustrie de notre pays. La question de l'amélioration de 
notre voie navigable n'est toujours pas résolue. Le 
projet de régularisation du fleuve semble être aban- 
donné, grâce aux conditions inacceptables, posées par 
le Grand-Duché de Bade. Le projet d'un canal latéral 
au Rhin, toujours à l'étude, est encore bien loin de sa 
réalisation. H. H. 



VARIA 

Monuments au roi de Rome, à Wissembourg. — 
En 1811, quand naquit le roi de Rome, la ville de 
Wissembourg décida d'élever, non pas un, mais deux 
monuments en commémoration de cet événement Le 
premier, un obélisque avec inscription latine dédicatoire, 
fut placé à la limite méridionale du territoire de la ville, 
où il existe encore actuellement; — l'autre, une fon- 
taine jaillissante, surmontée d'une sphère portant l'ins- 
cription «Empire français», fut posé au nord de la 
ville, sur la frontière du Palatinat. 

En 1826, par convention franco-bavaroise, on pro- 
céda à une rectification de frontière. Par une regrettable 
omission, la fontaine se trouva attribuée au Palatinat, 
mais le gouvernement français continua à l'entretenir 
jusqu'en 1870. Survint la guerre, puis l'annexion. Un 
jour la sphère fut détruite par quelque iconoclaste bar- 
bare; bientôt la fontaine se trouva négligée et le 
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bassin brisé laissa fuir l'eau. Aujourd'hui, le monument 
menace ruine et Ton s'étonne de ce que le gouverne- 
ment bavarois ne veille pas mieux à la conservation 
de souvenirs historiques d'une telle importance. 

Le 2 mars dernier, les tombes des soldats français 
morts au champ d'honneur sur le territoire de la com- 
mune d' Illkirch-Grafenstaden, à la sortie du 16 août 
1870, ont été ouvertes, les restes de ces braves ras- 
semblés et ensevelis sous le petit monument érigé à 
leur mémoire dès après la guerre. La cérémonie s'est 
effectuée sans bruit et sans éclat, l'autorité supérieure 
ayant exigé que l'heure à laquelle aurait lieu la trans- 
lation fût gardée secrète. 

Ce monument porte l'inscription suivante: «Aux 
braves soldats français tombés lors de la sortie d'IUkirch, 
le 16 août 1870. Les habitants d'IUkirch-Grafenstaden.» 
Et voici les indications qui se trouvaient sur les tombes 
des six soldats tués à l'ennemi: un tirailleur algérien; 
les canonnière Lehner et Vigny, de la pièce du maréchal 
des logis Cunin; A.-F. Midavaine, soldat du 45 e de 
ligne, Thun (Nord); Valentin Putel, du 17* bataillon 
de chasseurs à pied, Chéry-Fontenèse (Savoie); Jean- 
Pierre-Paul Lebon, soldat du 45 e de ligne, St-Martin- 
des-Olmes (Puy-de-Dôme). 

Un comité, composé principalement de professeurs, 
s'est constitué à Strasbourg, dans le but d'élever un 
monument à Jacques Balde, dans sa ville natale d'En- 
sisheim. 

Balde, né en 1604, mort en 1668, est l'un des 
meilleurs poètes latins de la Renaissance; son ouvrage 
le plus remarquable est un recueil de poésies imitées 
d'Horace. Balde n'a guère vécu en Alsace, mais en 
Bavière où il a été pendant de longues années prédi- 
cateur de la cour. 

Les souscriptions pour le monument sont à adresser 
à la «Rheinische Creditbank», quai Kléber 13, à 
Strasbourg. 

On a inauguré, en juin 1903, entre Gorze et Rezon- 
ville, un monument élevé aux soldats du 72* régiment 
d'infanterie de Thuringe, tombés sur le champ de 
bataille de Rezonville, le 16 août 1870. Le monument 
se compose d'un obélisque de 8 mètres de hauteur, 
monté sur un socle au pied duquel un soldat incline 
le drapeau. 

Le 15 août 1903 a été inauguré à Colombey, près 
de Metz, un monument à la mémoire des officiers et 
soldats du 6 e régiment d'infanterie de Westphalie, 
n° 55, tombés le 14 août 1870 au combat de Colombey, 
qui précéda la bataille de Borny. Ce monument, haut 
de 4,80 mètres, est formé d'un bloc de grès surmonté 
d'un aigle aux ailes déployées. 

Le feld-maréchal de Haeseler, ancien gouverneur 
de Metz, avant de quitter son commandement, en mai 
dernier, a fait poser une pierre commémorative près 
de la ferme de Tournebride, à Frescaty, à l'endroit 
où le prince Frédéric-Charles assista (le 29 octobre 1870) 
au défilé de l'armée que Bazaine venait de lui livrer. 



Cette pierre, en granit des Vosges, mesure 1 m 50 
de hauteur, et porte comme seule inscription la date: 
«29 octobre 1870». 

On vient d'inaugurer, en novembre 1903, sur les 
hauteurs de Flavigny, au sud-ouest de Metz, entre 
Gorze et Rezonville, une pierre commémorative, en 
granit de la Forêt-Noire, que le feldmaréchal comte de 
Haeseler a fait ériger à l'endroit même où le maréchal 
de Moltke, le 17 août 1870, dicta l'ordre pour la bataille 
du 18 août. Une inscription sur une plaque en bronze 
reproduit l'ordre en question. D'autres inscriptions in- 
diquent les positions occupées par le roi Guillaume de 
Prusse, le prince Frédéric-Charles et le maréchal de 
Moltke, pendant que celui-ci dictait l'ordre. 

La municipalité d'Obernai a conçu le projet d'une 
fontaine de Sainte-Odile qui s'élèvera sur la place du 
Marché. Les frais qui se monteront à environ 15000 frs, 
sont en partie couverts par une souscription faite parmi 
les habitants et qui a produit 7500 frs. Le projet a été 
mis au concours et c'est le sculpteur Alfred Marzolff, 
de Strasbourg, qui l'emporta sur sept concurrents. 

La Compagnie des Mines de Masevaux est dissoute 
et en liquidation. 

Le pasteur Oberlin aux Etats-Unis, — Le renom 
du pasteur Oberlin, si populaire au Ban-de- la-Roche 
(Alsace) au XVHI* et au début du XIX* siècle, a re- 
tenti jusqu'au Nouveau-Monde. Le nom d'« Oberlin 
City» a été donné à une petite ville de l'état d'Ohio, 
qui possède une académie, « Oberlin Collège », fréquentée 
par 1500 étudiants. 

Nous renvoyons nos lecteurs désireux de se ren- 
seigner sur la fondation de cette ville et l'organisation 
de son université, au calendrier «Der gute Bote» 
(1904), paru à la Librairie de la Société évangélique, 
à Strasbourg. 

En février dernier, la Société de musique Vogcsia, 
à Strasbourg, a organisé, dans la grande salle de 
l'Union, au profit des pauvres, une série de représen- 
tations de la Fille du Tambour-Major. Entièrement 
monté par des amateurs, avec le concours de M 11 * Clary, 
du théâtre de la Gaîté, venue de Paris, l'opéra-comique 
d'Offenbach a obtenu auprès du public strasbourgeois 
un succès enthousiaste. Musiciens, acteurs et figurants, 
avec le plus parfait désintéressement, ont rivalisé d'entrain 
pour faire aboutir cette belle entreprise. 

La police s'était montrée très conciliante. Elle avait 
exigé seulement que tous les emblèmes tricolores 
fussent enlevés des uniformes français, le drapeau 
bleu, blanc, rouge remplacé par les couleurs alsaciennes, 
et qu'au dernier acte la marche de Sambre-et-Meuse 
fût substituée au Chant du Départ. Les costumes mili- 
taires, obligeamment prêtés par quelques amateurs, ont 
beaucoup contribué à rehausser l'éclat de ces repré- 
sentations qui se sont terminées chacune au milieu 
d'un enthousiasme frénétique. Les recettes ont dépassé 
toute attente et la caisse des pauvres en a largement 
bénéficié. 
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La société strasbourgeoise a brillamment fêté la 
mi-carême. Le 12 mars dernier avait lieu, dans le local 
du Sœngerhaus, une grande kermesse musquée, au profit 
des pauvres, à laquelle les artistes sirasbourgeois ont 
prêté leur concours. 

La soirée s'est ouverte par l'arrivée de • Mossieu 
le maire», accompagné de toute la troupe du Théâtre 
alsacien, à qui le garde-champêtre a présenté un cœur 
en pain d'épice. Mais le grand succès du bal a été le 
défilé des sapeurs-pompiers de Strasbourg, dans leurs 
magnifiques costumes d'autrefois, supprimés en 1887 à 
cause de leur caractère trop français. 

Le charmant croquis ci-dessus, dû à M. P. Braunagel, 
est extrait d'un superbe programme de la soirée, illustre 
par les meilleurs artistes sirasbourgeois. 

Noire compatriote, M. Jacques Siegfried, frère du 
député Jules Siegfried, vient de faire don à l'Institut 
de France du magnifique château de Langeais, près de 
Tours, qu'il a restitué dans son aspect primitif et qu'il 
a transformé en un véritable musée de l'époque Louis XI. 

Le lycée de Metz célèbre cette année le centenaire 
de sa fondation. Nous rappelons, à cet effet, qu'en 1870, 
ce lycée était l'un des plus réputés de France, autant 
par l'enseignement que par le nombre de sujets dis- 
tingués qu'il donnait aux grandes écoles de l'Etat. 

La statistique des 'Missions catholiques' pour 
1902 porte à 200, dont 10 Alsaciens -Lorrains, le nombre 
des missionnaires victimes de l'apostolat. 

Kaysersberg. — Le conseil municipal vient de 
supprimer le vénérable usage de faire crier les heures 
par le veilleur de nuit. 

Les vieux conscrits de Bischwiller ont conservé 
l'usage vénérable de se réunir en un banquet confra- 
ternel, te dimanche qui suit le jour de l'an, lorsqu'ils 
ont atteint la soixantaine. Cette année, c'était le tour 
de la classe de 1863. Au moment où ils tirèrent au 
sort, ils étaient soixante-treize conscrits. De ceux-là, 



quarante et un sont morts et des trente-c 
douze vivent disséminés en France. Mais les vingt qui 
habitent encore Bischwiller, ont dîné côte à côte et ont 
parlé tout un soir des glorieux souvenirs de leur ji 

Le nombre des ouvriers polonais qui ont envahi 
la Prusse rhénane et qui ont déjà pénétré en Lorraine. 
vient de s'augmenter encore dans l'arrondissement de 
Snrreguemines. La main-d'œuvre fait de plus en plus 
défaut dans les régions industrielles de la Lorraine 

La Galicie dans la vallée de la Bruche. — Une 
étrange colonie vient de peupler Schirmcck et les alen- 
tours. Faute de main d'œuvre, les industriels de la 
vallée ont dû recruter des ouvrières dans la Galicie 
autrichienne. Ce sont des jeunes filles de 17 à 20 ans, 
vêtues du costume national : fichu croisé, robe dépassant 
à peine le genou, hautes bottes en cuir souple. 

Ces jeunes Galiciennes vivent groupées en «smala» 
et font elles-mêmes leur cuisine avec des vivres four- 
nis par l'industriel. Elles sont, au demeurant, d'une 
sobriété et d'une retenue exemplaires. 

Les amateurs de vins d'Alsace à l'étranger sont 
moins nombreux que par le passé. On cite cependant 
un prince russe, habitant le Taunus, grand consom- 
mateur de vins du Haut-Rhin; puis le prince Napoléon, 
actuellement au service de l'armée russe, qui est l'un 
des principaux acheteurs de vins alsaciens. Il partage 
la prédilection de son illustre ancêtre Napoléon I" pour 
le vin rouge de Wolxheiin. Rappelons aussi que sous 
le règne de Marie-Thérèse, à la cour de Vienne, le 
tRangen» était préféré à tous les autres vins fins; bien 
plus, toute bonne marque figurait communément sous 
le nom de «Rangcn alsacien». 

mentaire, combien nos crus étaient goûtés à l'étranger 
au XVIII" siècle: en 1776, la ville de Lucerne a acheté, 
paraît-il, pour environ AMMIftl M. de vins d'Alsace. 
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FAITS ET DOCUMENTS 



LES EMBELLISSEMENTS DE STRASBOURG 

V 

Dans un de mes précédents articles, j'ai annoncé 
que je reviendrai un jour sur la question de la poly- 
chromie des édifices, et une visite que je fis tout derniè- 
rement à la nouvelle Ecole supérieure de jeunes filles me 
donne aujourd'hui l'occasion de traiter cet important sujet. 

On sait dans quelles exagérations sont tombés 
certains de nos bâtisseurs quand, sous prétexte de 
décoration, ils ont imaginé de barioler tant l'extérieur 
que l'intérieur des édifices, et c'est avec plaisir que 
l'on constate combien facilement le temps a déjà eu 
raison des tons rose-vif dont avaient été revêtus la 
nef, le chœur et le porche de l'église nouvellement 
restaurée de St-Pierre-le-Jeune. La plupart des chaînes 
d'angle postiches, savamment simulées par des rectangles 
rouges séparés les uns des autres par des traits blancs, 
ont déjà disparu, comme a disparu la couleur qui 
recouvrait les corniches et les frises de la tour; et, 
quand on contemple le monument du côté du quai 
Kellermann, on remarque que les intempéries des saisons 
ont rapidement remis les choses au point et que la 
nature s'est chargée de corriger le mauvais goût de 
Messieurs les architectes. 

Je m'empresse de tirer de cette observation un 
premier enseignement: c'est qu'il semble au moins 
inutile de dépenser beaucoup d'argent pour une soi- 
disant décoration qui est destinée à disparaître au bout 
de très peu de temps; et qu'est-il besoin de dépasser 
les crédits dont on dispose pour fournir à la pluie, à 
la neige, au soleil l'occasion de montrer que leur puis- 
sance est supérieure à celle des peintres en bâtiments? 
Tous les propriétaires de Strasbourg, obligés de reba- 
digeonner périodiquement leurs maisons, savent combien 
peu solides sont les couleurs appliquées sur les façades; 
pourquoi les architectes officiels de la Ville n'en savent- 
ils pas aussi long et quel spectacle lamentable que 
celui de ces longues bavures sales qui s'allongent piteu- 
sement sur un crépi jadis blanc? 

La déplorable expérience faite à l'église St-Pierre- 
le-Jeune a peut-être déjà porté quelques fruits, puisque 
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l'architecte de l'Ecole supérieure de jeunes filles s'est 
borné à peindre l'intérieur du bâtiment, sans s'amuser 
à donner aux pierres de taille de l'extérieur une couleur 
différente de celle qui leur avait été attribuée par la 
nature. Encore n'a-t-il pu se résoudre à renoncer com- 
plètement au bariolage et s'il a daigné épargner la 
pierre, ce n'était que pour s'attaquer avec plus d'achar- 
nement au bois. Je demande à tous les gens de goût 
de me dire ce qu'ils pensent de la peinture des poutres 
sculptées qui ornaient jadis la jolie maison, malheureu- 
sement démolie, de la rue du Parchemin et qui ont 
trouvé ici leur utilisation. Ils reconnaîtront avec moi 
que ces poutrages ressemblent bien plutôt à des enlu- 
minures de missel qu'à des solives destinées à former 
la carcasse d'un bâtiment. Mais qu'on entre ensuite 
dans l'édifice et on aura bien vite oublié la façon rela- 
tivement discrète dont l'architecte traita l'extérieur, tant 
il a ici abusé de la peinture. L'escalier de pierre, large- 
ment compris et d'une belle ordonnance, est bariolé 
comme sont bariolés à St-Pierre-le-Jeune la chaire, les 
pierres tombales et les colonnes qui supportent le jubé, 
et c'est grande misère de voir ces sculptures souvent 
fines et élégantes, les chapiteaux des piliers, les 
larges rampes dépouillés de tout caractère par la poly- 
chromie. 

J'ai eu quelquefois l'occasion de parler de ces 
exagérations à de hautes notabilités strasbourgeoises, 
sans pouvoir, malheureusement, les convaincre. — 
«Affaire de goût, me répondit-on, car tout le monde 
n'est pas de votre avis; voire même que sa Majesté 
l'Empereur a exprimé hautement sa satisfaction lors- 
qu'on lui a fait, il y a quelques années, visiter l'église 
St-Pierre-le-Jeune». N'y ayant pas été convié, je n'ai 
pas eu l'honneur d'assister à cette visite et je ne 
saurai, par conséquent, me prononcer sur la qualité 
des éloges que l'empereur a adressés aux architectes; 
peut-être même entrait-il dans les compliments officiels 
si généreusement octroyés un peu de malice que les 
intéressés n'ont pas voulu ou n'ont pas su y découvrir. 
Quoiqu'il en soit, je ne pense pas m'exposer à un 
crime de lèse-majesté, en déclarant que ce n'est pas là 
une simple affaire de goût personnel comme on se plaît 
à le répéter. Il y a, pour condamner irrévocablement 
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la polychromie, une raison essentielle et définitive que 
je demande la permission d'exposer en peu de mots. 

Cette raison, la voici: 

On utilise pour la construction et la décoration 
des bâtiments différents matériaux : le marbre, la pierre, 
la terre cuite emaillée ou non sous forme de briques, 
de tuiles ou de carreaux, et les métaux, tels que le 
bronze, le fer et le cuivre. Chacun de ces matériaux a 
un caractère propre que l'architecte doit utiliser et 
mettre en valeur. Un pilier de bois ne ressemble pas 
à une colonne de pierre ou de fer, pas plus qu'une 
statue de bronze n'aura l'air d'une figure de marbre. 
Selon qu'il voudra atteindre un effet plutôt qu'un 
autre, un artiste s'adressera au bois, à la pierre ou au 
marbre, et son talent consistera précisément à profiter 
des propriétés particulières des matériaux mis en œuvre 
pour donner à sa création le cachet spécial qu'il re- 
cherche. C'est là un principe absolu et qui ne saurait 
être mis en doute. Il est donc indispensable d'être bien 
pénétré de l'importance esthétique de ces différents 
matériaux et d'en souligner le caractère; et puisque 
l'on attend du bois un autre effet que de la pierre ou 
du fer, il faut, lorsqu'on a obtenu cet effet, affirmer 
le plus énergiquement possible la nature de l'élément 
qui l'a produit. Il convient de ne laisser aucun doute, 
de donner à l'esprit toute satisfaction et de bien in- 
diquer les causes auxquelles sont dus les résultats. 
Mais, si l'on doit dégager avec soin le caractère des 
matériaux que Ton emploie et qui, par leur essence 
même, contribuent à la perfection de l'œuvre entreprise, 
il est absolument illogique et faux de la traiter de telle 
façon qu'il devienne impossible de les reconnaître, et 
c'est précisément ce qui arrive avec la polychromie. 
Une statue, une chaire, une colonne, une frise poly- 
chromes n'ont plus aucune individualité, l'esprit reste 
en suspens, se demandant tout d'abord à quoi il a 
affaire. Et cela est d'autant plus inquiétant, qu'aux 
matériaux que j'ai nommés et qui ont leur caractère 
propre, viennent s'en ajouter d'autres, plus ou moins 
artificiels, dont le caractère est précisément de n'en 
pas avoir, et qui se prêtent ainsi à toutes les imitations 
et à tous les pastiches ; je veux parler du stuc, du 
plâtre et des différents ciments. Ces matériaux qui sont 
aptes à se mouler, c'est-à-dire à reproduire toutes les 
formes, peuvent aussi, grâce à un truquage habile, 
ressembler à toutes les matières, et cependant quelle 
différence n'y a-t-il pas entre la vérité et le pastiche! 
A la rigueur, on peut comprendre qu'ayant employé 
une matière décorative inférieure et sans accent, telle 
que le stuc ou le plâtre, on veuille les travestir de 
façon à les faire passer pour une matière plus noble, 
telle que le marbre ou le bois ; mais peut-on faire l'in- 
verse, et que penserait-on d'un particulier qui, possé- 
dant une belle gravure, la maquillerait de façon à la 
faire passer pour une vulgaire chromolithographie? Tel 
est précisément le résultat que Ton obtient avec le 
peînturlurage des objets de pierre ou de bois; possé- 
dant une matière noble, on la déshonore au point de 
ne plus pouvoir la distinguer d'un surmoulage de stuc. 



Est-ce là un résultat désirable et est-il nécessaire 
dépenser beaucoup d'argent pour y arriver? 

Je ne quitterai pas l'Ecole supérieure de jeunes 
filles sans faire une dernière observation. Il y a dans 
ce bâtiment une grande salle de gymnastique richement 
décorée ; on y voit notamment un intéressant vitrail de 
M. Cammissar et deux importantes peintures murales, 
qui sont Tune de M. Jordan et l'autre de M. Schnug. 
L'œuvre de M. Schnug est tout-à-fait remarquable, et, 
par l'allure et le style de la composition, par l'attitude 
vraie des personnages, par la couleur à la fois sobre 
et élégante, elle peut se comparer aux plus beaux 
morceaux de l'art décoratif. Mais combien son effet ne 
serait-il pas plus grandiose s'il n'était pas atténué par 
le peinturlurage et par les statues polychromes qui 
l'entourent! Comme tout cela serait plus harmonieux si 
les seules notes coloriées de ce vaste ensemble étaient 
données par les fresques de MM. Jordan et Schnug. 

Je crois, par conséquent, avoir établi que la 
polychromie des statues et des sculptures ne doit pas 
être livrée à l'arbitraire d'un goût personnel plus ou 
moins discutable, elle doit être absolument prohibée en 
vertu d'un principe nettement défini, de ce principe 
qui consiste à faire contribuer la matière elle-même au 
résultat final que l'on se propose d'atteindre. L'art doit 
faire vivre la matière et pour la faire vivre, il faut 
l'imprégner de la pensée de l'artiste et non la livrer 
aux caprices d'obscurs badigeonneurs. En laissant la 
pierre être pierre et le bois être bois, on reste dans 
l'art, on reste dans la vérité et, par surcroît, on reste 
aussi dans l'économie. Ce dernier point n'est pas à dé- 
daigner, même à Strasbourg, où les contribuables sont 
cependant de bien bonne composition et où l'on en 
prend à Taise avec leurs écus. R. 



DAS GOETHE-DENKMAL IN STRASSBURG 



Erst seit diesem Frûhjahr hat Strassburg ein Goethe- 
Denkmal. 

Die meisten Denkmàler entstehen aus lokalem oder 
privatem Interesse, dièses Denkmal war eine geschicht- 
liche Notwendigkeit. 

Im Elsass ist Goethe zum Dichter und zum Mann 
geworden. Was er hier hôrte und sah: das Volkslied, 
dem er auf weiten Wanderungen durchs Land nach- 
ging, das Munster, das ihm als das deutscheste Bauwerk 
erschien, die innige Berùhrung mit dem lândlichen, von 
keiner raffinierten Kultur getrûbten Leben, die klaren 
und einfachen Persônlichkeiten, denen er in Freund- 
schaft und Liebe nahe trat, — ail das befreite ihn 
rasch von der spielerischen Form des Rokoko und gab 
seiner Manneszeit, der Période des krâftigsten Schaffens, 
die Richtung. Noch in spâten Jahren setzte Goethe, 
erfûllt von diesen Eindrùcken, in ,Dichtung und Wahr- 
heit" Strassburg und dem Elsass ein Denkmal, das 
seither in seinen Landsleuten den Gedanken der geistigen 
Zusammengehôrigkeit wach erhielt. Man suchte Goethes 
Lîeblingsstâtten, seinen Namen auf der Plattform des 
Munsters, die Wege und Dôrfer, die er gern gehabt, 
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die Platze, wo er gewohnt, gespeist, getanzt hatte, wo 
er — ein zukunftsreicher Tag — Herder zum ersten 
Maie begegnet war. Oberall trat uns der junge Goethe 
nahe, — die hochgemute, biegaame Gestalt, ganz Kraft 
und Leben,aufgerichteten Hauptesund strahlenden Auges, 
von Hoffnungen und Erwartungen crfiilli, bereil, den 
Reichtum rings umher aufzunehmen und aus der eigenen 
Herrlichkeit verschwe nderiach zu geben. Damais gerade 
musa seinen Zilgen der Ausdruck hinreissender Wârme 
eigen gewesen sein, den die Dichtungen dïeser Zeit 
haben, aber auch die Fàhigkeit und Neigung, aller 
fachmassigen Enge fremd, die Weite zu durchforsehen 
und sich în die Tiefcn gedanklichen Lebens zu ver- 

Das ailes batte ein Goethe-Denkmal in Strassburg 
zum Ausdruck bringen sollen. 

War es aber auch môglich, einen so grossen Jnhalt 
mit den Mitteln der Plastik zu verkôrpern ? 

Wir wissen nicht, ob Ernst Wagener sich die 
Aufgabe so stellte, — gelost hat er sie nicht. 

Auf einer breiten Plnttform mit diirftigem Gelander 
erheben sich drei Gestalten, ohne inneren und âusseren 
Zusammenhang ; Goethe selbst auf einem hohen Sockel, 
rechts und links zwei .sitzende Frauengestalten ; — sie 
sind, nachdem der Kilnstler oder seine Deraler voriiber- 
gehend an Faust und Gôtz gedacht hatten, schliesslich 
an die Stelle der beiden Sphynxe des ersten Entwurfs 
getreten. Von weitem gesehen, fallt das Ganze in seine 
Teile auseinander. In Goethes siraffer Gestalt ist mehr 
kiirperliches als geistiges Pathos; der Stock allein hebt 
den Mann. Wer, durch altère Bildnisse vorbereitet, ein 
sachlkhes Portràt sucht, findet eine gute Ahnlichkeit, 
— allerdings nicht mit dem 21jàhrigen, — wer den 
Sanger der kôstlichsten deutschen Lieder sucht und 
den Dichter, dessen Schaffenskraft damais gerade ,Gotz" 
und .Faust" zu gestalten begann, der fin d et nichts. 
Die etwas h art en ZUge haben kein eigenes Leben, 
hinter dieser Stirn wohnt Festigkeit, aber keine Men- 
schenliebe, die Augen erzàhlen von kaltem Selbstver- 
trauen, aber nicht von Phantasie und schôpferischer Lust. 
Der Mund weiss nichts zu sagen, als die Banalitâten 
des Alltags. 

Es fehlt diesem blasierten und steilen Rokoko- 
menschen die Jugendlichkeit, das StUrmen und Drangen, 
das wir freilich nicht leicht mit der uniformmaasigen 
Tracht des 18. Jahrhunderts, mit Escarpins und Haar- 
beutel zusammendenken kônnen. 

Die beiden Reliefs am Sockel, die bedeutungsvolle 
Begebenheiten darstellen sollen, — oberflàchlich und 
mangeihaft in der Behandlung, unschon und unklar in 
der Gruppierung, — fQhren ebenfalls zu keinem Ver- 
atândnia ; sie sagen nichts. 

Die weiblichen Nebenfiguren nennen sich lyrische 
und dramatîsche Muse. Sie konnten, — hatten aie 
nîcht Lyra und Maske, die bis zum Oberdruss wieder- 
holten Symbole — als F Jugend und Aller* jedes belte- 
bige Denkmal zieren ; aber die Musen von Goethes 
Straasburger Zeit sind aie gewias nicht. Dièse jugendliche, 
banale Frauengestalt natte ihm ao wenig das j.Haide- 



rdslein* oder „Es schlug mein Herz* eingegeben, wie 
ihre âltliche Genossin den von ungebandigtem Jugend- 
drang Gberschaumenden Gotz. 

So iat Strassburg uro ein Denkmal reicher. Die 
Auf'gabe war schwer, vielleicht unlôsbar. Aber, wer hatte 
nicht gewttnscht, dass ein anderer stirker bescbwingter 
Goethe seine Augen auf das MQnster richte 1 



E. G. 



NÉCROLOGIE 



BERGMANN, CHARLES, ancien négociant, ancien 
adjoint au maire de Strasbourg, ancien député à la 
Délégation d'Alsace-Lorraine, né à Strasbourg le 8 mai 
183», mort en cette ville le 6 mai 1904. 

M. Bergmann s'est occupé très activement de po- 
litique. En 1870, il fit partie de la commission qui 
remplaça le conseil municipal pendant le siège de 
Strasbourg. Après le départ du maire, M. Kuss, pour 
l'Assemblée nationale de Bordeaux, il fut nommé adjoint 
au maire, avec M. Charles Eissen, qui est aujourd'hui 
l'un des rares survivants de l'administration municipale 
de cette époque. Puis, pendant quelques années, il 
rentra dans la vie privée et ne se représenta aux élec- 
tions municipales qu'en 1886. De 1888 — 1902, il occupa 
de nouveau les fonctions d'adjoint au maire et fut, à 
trois reprises, élu député à la Délégation d' Alsace- 
Lorraine. 



EMILE GRUCKER 

GRUCKER, EMILE, professeur honoraire à la Faculté 

des lettrea de Nancy, chevalier de la Légion d'honneur, 
officier de l'Instruction publique, né à Strasbourg le 
28 avril 1828, mort en cette ville le 17 mai 1904. 



Après avoir terminé ses études à la Faculté des 
lettres de Strasbourg, le jeune Grucker partit pour 
Paris, où le philosophe Cousin se l'attacha comme 
secrétaire. De retour à Strasbourg, il fut appelé, en 
1853, au Gymnase protestant pour y diriger la classe 
de logique (l'Empire ne tolérait pas le titre de philo- 
sophie). Quelques années plus tard, il fut appelé à la 
chaire de philosophie de la Faculté des lettres de Poitiers, 
puis à la Faculté de Nancy, où il fut chargé des cours 
de langue et de littérature allemandes. Sa prédilection 
pour le rationalisme allemand du XVIII e siècle se fît 
jour dans une série d'ouvrages, parmi lesquels sa 
monographie de Lessing est l'un de ses meilleurs titres 
scientifiques. 

Retraité en 1898, il n'en continua pas moins ses 
travaux ; il faisait, entre autres, à l'Académie de Nancy, 
des cours de littérature pour dames qui étaient très 
suivis. 

Comme tous les Alsaciens, il portait à son pays 
natal un véritable culte. «Nous nous souvenons tous, 
dit un de ses anciens élèves, le professeur Henri Lich- 
tenberger, de l'allégresse avec laquelle il voyait revenir 
chaque année l'époque des vacances, le moment où il 
pouvait regagner Strasbourg. Il y retrouvait des amis 
chers, de chers souvenirs. Il s'y sentait «chez lui», il 
s'y sentait heureux. Quand vint la maladie, quand il 
se sentit profondément atteint, alors ce fut bien vite 
chez lui un désir passionné et comme une idée fixe de 
rentrer en Alsace. Il lui semblait que l'air natal lui 
donnerait des forces nouvelles, lui rendrait la santé. Il 
se trompait, hélas! Son mal était de ceux qui ne par- 
donnent pas. Du moins a-t-il eu la suprême consolation 
de se retrouver encore une fois dans un milieu qui lui 
était bien cher, de revoir une dernière fois le pays où 
s'était écoulé sa jeunesse.» 

KUHFF, PHILIPPE, ancien directeur du Progymnase 
de Bischwiller, ancien professeur de littérature française 
et de philosophie au Collège Chaptal, à Paris, officier 
d'Académie, né à Strasbourg le 1 er mai 1828, mort à 
Nan terre le 25 avril 1904. 

Il fit ses études au Lycée de Strasbourg; elles 
laissèrent à son esprit une forte empreinte classique 
qui l'orienta de bonne heure vers l'enseignement de 
l'histoire et de la littérature. 

C'est au Gymnase protestant de cette ville qu'il 
débuta dans le professorat. Mais déjà, cherchant sa 
voie, il entrevoyait son but. Aussi, à peine eût-il conquis 
le grade de licencié ès-lettres, qu'il entreprit un voyage 
d'études pédagogiques en Allemagne, séjourna à Berlin, 
y étudia les méthodes allemandes et, à son retour, en 
1861, fonda le Progymnase de Bischwiller, dont il fut 
le premier directeur et où il fit des cours très remarqués. 

Mais son esprit entreprenant demandait une scène 
plus vaste. En 1867, il alla se fixer à Paris, où l'amitié 
de Francisque Sarcey lui valut, au Collège Chaptal, 
des cours de philosophie et de littérature française. 
Comme Alsacien, il était très fier de ses fonctions de 
professeur de littérature française. 



Survinrent 1a guerre et le siège de Paris. Kuhff 
s'engage dans un régiment de marche et paie bravement 
de sa personne dans les affaires d'avant-poste. Après 
les combats du Çourget, de la Ville-Evrard, et le carnage 
du moulin Jaquet, le sergent Kuhff est proposé pour 
la Légion d'honneur; il refuse cette distinction méritée 
pour en laisser le bénéfice à un camarade du métier. 

Ce trait caractérise l'homme: enthousiaste, géné- 
reux jusqu'à la prodigalité, d'un désintéressement fier, 
d'une réserve hautaine, d'un dévouement absolu à 
l'amitié. Mais son indépendance farouche, son humeur 
combative, son intransigeance pédagogique lui ont 
parfois aliéné des cœurs que ses grands mérites et le 
charme de sa parole lui avaient conquis. Tous ses 
contemporains, tous ses élèves ont gardé le souvenir 
ineffaçable de son enseignement vivant, enthousiaste. 
«Chacune de ses classes, disait un de ses élèves, était 
un épanouissement». 

Ce qu'il fut comme professeur, comme auteur 
fécond, comme travailleur acharné, une plume plus 
autorisée ne tardera pas à le proclamer. Son œuvre 
pédagogique est trop vaste, trop hardie, pour être 
traitée ici. La liste de ses ouvrages — les titres de 
ses livres suffiraient à la gloire de plusieurs. 

Retiré à Nanterre pendant les dernières années de 
sa vie, il y travailla sans relâche jusqu'à sa mort. 

C'est là qu'il repose à proximité de ses prome- 
nades favorites de la Malmaison, de Ville-d'Avray, de 
Marly. . . . Esprit distingué, quoique parfois tourmenté, 
mais professeur admirable, inoubliable pour beaucoup, 
il fut, au dire de tous, un vaillant. 

SCHUTZENBERGER, OSCAR, brasseur, né à Stras- 
bourg le 15 mai 1834, mort à Schiltigheim le 30 mars 1904. 

M. Oscar Schutzenberger, le frère du grand peintre 
alsacien Louis Schutzenberger, mort l'an dernier, montra 
très jeune des dispositions musicales remarquables. Sa 
famille l'encouragea dans cette voie en l'envoyant au 
Conservatoire de Paris; il y fit de brillantes études sous 
la direction de M. Edouard Membrée, et plus tard sous 
celle de M me Viardot. Déjà il se préparait à débuter comme 
ténor à la Scala de Milan, lorsqu'il fut subitement rap- 
pelé par son père, très souffrant, pour lui succéder 
dans la direction de la brasserie de «La Patrie». Il n'a- 
bandonna pas néanmoins tout à fait la musique et 
participa activement à toutes les fêtes musicales orga- 
nisées à Strasbourg avant 1870; à un festival de Metz, 
en 1861, il recueillit les félicitations d'Ambroise Thomas. 

Dans les dernières années, M. Oscar Schutzen- 
berger, qui avait toujours refusé de se mêler à la vie 
publique, vécut très retiré dans sa propriété de Schil- 
tigheim, partageant ses loisirs entre sa famille, l'art 
musical et les pauvres qui ont perdu en lui un généreux 
protecteur. 

DISTINCTIONS 



Le général Laplacc, de Thion ville, commandant la 
31 e division à Montpellier, a été nommé au comman- 
dement du 1 er corps d'armée à Lille. 
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M. Paul Frieséy de Strasbourg, a reçu la première 
médaille d'architecture au Salon des Artistes français 
de 1904, à Paris, pour ses plans de l'Usine génératrice 
de la Compagnie du Chemin de fer métropolitain. 

Le nom du peintre Auguste Zwiller, né à Diden- 
heim (arrond. de Mulhouse), vient d'être donné à l'une 
des routes qui traverse cette localité dans la direction 
de Brunnstatt-Niedermorschwiller. 



CHRONIQUE MUSICALE 
De Mars à Juillet 1904 



La saison assez pâle des concerts d'abonnement 
s'est terminée de façon satisfaisante, grâce au concours 
de M œ « CarrenOy l'admirable pianiste. Tout a été dit et 
redit sur le «Concerto en mi» de Beethoven. Impossible 
donc d'en donner une interprétation nouvelle, destinée tout 
au plus à dénaturer la pensée de l'auteur. M me Carreno 
s'en est tenue à la lettre même, donnant à la magis- 
trale composition l'élévation et l'ampleur voulues sans 
chercher, à rencontre d'autres exécutants réputés, à y 
ajouter du sien, ce dont je la félicite hautement. Mêmes 
compliments à son adresse pour l'exécution de divers 
morceaux de Chopin ; elle a su trouver pour la « Polo- 
naise en la bémol» l'allure pompeuse et brillante qui 
convenait, avec laquelle contrastait d'exquise façon le 
charme et la délicatesse de la «Berceuse». M me Carreno 
est certes une des plus grandes et des plus complètes 
pianistes ae notre époque. 

L'orchestre, galvanisé sans doute par le talent de 
sa voisine, a trouvé dans la « Première Symphonie » de 
Dvorak et dans la suite, toujours agréable, de l'« Arté- 
sienne* des accents vigoureux et une netteté dont il 
n'est pas toujours coutumier. 

Je disais que le bilan de l'année artistique officielle 
est maigre. Le talent incontesté des exécutants nous 
doit plus que ce qui a été fourni cette année. J'espère 
fort en la translation des concerts dans la salle du 
Saengerhaus, excellente comme acoustique, pour arriver, 
grâce à un vigoureux coup d'éperon, à des concerts 
tels que nous les désirons et tels que nous les doit 
une municipalité soucieuse de bon renom artistique. 

Quelques rares artistes strasbourgeois ont tenu à 
se présenter, en des concerts particuliers, à un public 
ami. Je citerai en toute première ligne le récital de 
M»® Aitmann et celui de M me Adels de Mùnchkausett, 
deux contraltos au talent très différent et dont à juste 
titre nous pouvons être fiers. Belles voix, beau style, 
grand répertoire allant facilement, chez Tune et chez 
l'autre, d'un air à vocalises de Rossini à la sévérité d'un 
air de Bach, en passant par les «lieder» modernes de 
Strauss et de Wolf. Avec ce «je ne, sais quoi» en 
plus, elles seraient toutes deux des artistes d'ordre 
supérieur. La belle vaillance de M me Aitmann avait 
assumé la tâche très ardue de chanter presque d'affilée 
les vingt « lieder » de la « Belle Meunière » de Schubert. 
Tout intéressante qu'ait .«té la tentative, elle n'a pu 
satisfaire pleinement. Au risque de me faire conspuer, 



je n'hésite pas à dire que la « Belle Meunière » a paru 
fortement vieillie, et je n'entrevois pas un talent d'inter- 
prète appelé à la rajeunir. 

Le distingué pianiste Stennebruggen s'était assuré 
le concours du chanteur Sistermann s , très bienvenu 
toujours à Strasbourg; avec un égal bonheur, il nous 
a donné des «lieder» de Schubert, Schumann, Strauss et 
Wolf. M. Sistermanns est un artiste supérieur; le 
plaisir de l'entendre est toujours grand. M. Sienne- 
bruggen, indisposé, n'a pu se faire apprécier que comme 
accompagnateur. 

Je voudrais rendre justice aux efforts du conscien- 
cieux et convaincu musicien Mûnch, dont les auditions 
prennent chaque année plus de consistance et plus 
d'autorité et font assurément partie du grand mouvement 
musical strasbourgeois. En novembre, il a fait chanter, 
à la satisfaction du nombreux public de St-Guillaume, 
deux « Cantates » de Bach, dont la dernière « Ich armer 
Mensch», écrite pour voix de tén or-sol o, a révélé un 
chanteur d'oratorio de tout premier ordre, M. G. Walter 
de Dùsseldorf. Le nom de M. Walter est un nom à 
retenir. 

A Noël, M. Mùnch faisait chanter de façon très remar- 
quable le «Messie» de Hândel avec Sistermanns et 
M m * Aitmann comme protagonistes; cette dernière sur- 
tout excellents. A Pâques enfin, la «Passion selon 
St-Matthieu», dans laquelle, à côté d'expressifs chorals, 
j'ai noté le ténor Cronberger comme excellent repré- 
sentant de l'Evangéliste. J'honore le sentiment qui nous 
donne une audition intégrale de la copieuse œuvre de 
Bach ; il me semble pourtant que quelques adroites cou- 
pures n'en feraient qu'augmenter l'intérêt, languissant 
à bien des moments. 

Il n'est pas d'usage, en ces colonnes, de mentionner 
des concerts de sociétés. Ce ne sont d'ordinaire que des 
manifestations qui n'ont de musical que le nom. Je 
ne demande la permission de faire exception que pour 
le dernier concert de l'Union Chorale, qui, tant par la 
valeur des morceaux produits que par celle de ses solistes, 
est sorti du cadre des concerts d'amateurs, dépassant 
même de plusieurs longueurs nos ordinaires concerts 
d'artistes. 

Grâce à ses excellentes relations, l'actif comité 
de la société était arrivé à s'assurer le concours 
de M me Carré, chez laquelle la voix, le talent et la 
beauté vont de pair ; bien qu'elle n'ait jamais jusqu'ici 
foulé le sol d'Alsace, M me Carré est presque une com- 
patriote, étant la femme du Strasbourgeois Albert Carré, 
le triomphant directeur de l'Opéra-Comique. Deux artistes 
du même théâtre, MM. Beyle et Dufranne, avaient de 
façon bienveillante répondu à l'appel de la société, 
qui, de plus, a eu la bonne fortune de voir le compo- 
siteur Xavier Leroux lui-même accompagner sa mélodie 
«le Nil». 

Le succès des trois artistes de chant a été immense. 
Le froid public strasbourgeois a prodigué pour eux les 
bravos et les rappels, prouvant par là qu'il ne les 
donne qu'à bon escient. Sachant bien que plus jamais 
il ne lui serait donné de réentendre réunies trois voix 
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telles que celles de M me Carré, de MM. Beyle et 
Dufranne, il a bissé d'enthousiasme le trio, toujours 
empoignant, de Faust. 

L'Union Chorale, grâce à M me Carré et ses deux 
collègues, a donné le plus beau concert de société que, 
de mémoire d'homme, on ait entendu à Strasbourg. 

Ayant réuni un chœur de femmes et profitant du 
passage à Strasbourg de l'Harmonie lyonnaise, une des 
premières sociétés de France, M. Mùnck, l'énergique 
directeur de l'Union Chorale, a fait entendre «Rébecca», 
un oratorio de César Franck, jusqu'ici inconnu à Stras- 
bourg. Tout y est grâce et délicatesse, belle inspiration 
et profondeur de sentiment. Le duo de soprano et 
baryton, le passage élevé entre tous de l'œuvre, a été 
dit en perfection par M. Dufranne et M lle Noiriel, 
une jeune artiste parisienne du plus bel avenir. 

Entre temps, l'Union Chorale et l'Harmonie lyon- 
naise se réunissaient pour donner de parfaites auditions 
des meilleurs chœurs de leur répertoire. 

BOES 

BIBLIOGRAPHIE 



LE CHEVALIER DU ROSEMONT. Ballade de Mai, par 
Jacques Flaoh, professeur d'Histoire des Légis- 
lations comparées au Collège de France, professeur 
à l'Ecole des Sciences politiques. Avec sept compo- 
sitions et des vignettes de Charles Spindler. 
Plaquette in-4° de grand luxe, sur Japon 8 mes, 
sur vélin 6 mes. En vente aux Bureaux de la Revue 
Alsacienne, 17, Fossé des Treize, à Strasbourg, 

Aimez-vous les légendes ailées du pays d'Alsace: 

des vallons, qu'argenté la lune, dominés d'un donjon 

rose; les filles de l'air et de Tonde qui poursuivent 

les beaux mortels de leur dangereux désir; les damoi- 

selles, aux yeux d'azur, qui chevauchent de blanches 

haquenées et les fleurs magiques dont l'éclat ne pâlit 

point tant que tiennent les serments d'amour? Toutes 

ces choses, vous les trouverez dans la poétique ballade 

que M. Flach a publiée en une luxueuse plaquette et 

dédiée à l'Alsace. Ces scènes de rêve ont été « traduites 

en images» par Charles Spindler, l'artiste alsacien à 

qui rien d'alsacien n'est demeuré étranger. 

F. D. 

CHEZ JEANNE D'ARC, par Emile Hinzblin. Avec 
7 compositions hors texte par Victor Prouvé, 
32 vues photographiques et une carte du pays de 
Jeanne d'Arc. Nancy et Paris, Berger-Levrault & O; 
1904. 6 frs. 

Dans ce beau livre, M. Emile Hinzelin retrace la 
vie de la Pucelle avec une ferveur charmante. Pour 
l'expliquer mieux, pour élargir encore la signification 
de l'Héroïne, il la rattache étroitement à tous les aspects 
du sol qui l'a formée. Ces pages émues sont com- 
mentées par de nombreux documents photographiques 
(paysages et détails d'architecture); mais la parure du 
livre est la série d'aquarelles où le grand artiste qu'est 
Prouvé, affirme une fois de plus son merveilleux sens 
du «décoratif» et l'ampleur épique de son dessin. 



D'R LATZ BARDESSÙ, von Julius Greber. Lustspiel 
in einem Aufzug. Strassburg, Schlesier und Schweik- 
hardt, 1904. 40 S. 

In diesem kteinen Schwank — die Bezeichnung 
„ Lustspiel „ ist etwas zu pompôs — zeigt sich uns 
Greber so, wie in der ersten Zeit seines litterarischen 
Auftretens. Er bietet uns keine Problème, keine Satire, 
kein Pathos, keine realistischen Milieuschilderungen, wie 
sie in den letzten Jahren fast aile neuen elsâssischen 
Stiicke beschwert haben, sondern wieder einmal einfache, 
harmlose Situationskomik ; nicht gerade originell, aber 
bei flottem Spiel gewiss nicht ohne komische Wirkung. 

Die Personen sind lauter alte Bekannte: die klein- 
liche, leicht eifersûchtige Frau, der harmlose Mann, der 
sich durch nichts als bûrgerliche Mittelmâssigkeit aus- 
zeichnet, der hasenfûssige Onkel, und das blôdlachende 
Dienstmâdchen , das ja in keinem elsâssischen Stûck 
fehlt, es sei denn, dass es durch den blôdlachenden 
Knecht ersetzt ist. Der Konflikt beruht natûrlich auf 
einer Verwechslung : Herr Heigel, der nach einem heiteren 
„adieu de garçon" und einem langen Schlaf im Café 
erst um 2 Uhr morgens heimkommt, bringt ahnungslos 
einen „làtzen BardessU 14 mit und in dessen Tasche die 
Karte eines Studenten. Dieser Fund fUhrt zu dem Ver- 
dacht, der gute ^Heigel, der selbst in der Betrunkenheit 
ganz unfàhig zu solchen Heldentaten ist, habe mit 
einem Studenten Streit bekommen , und dièse Karte be- 
deute die Forderung. Sehr geschickt ist es gemacht, 
wie dièse Idée zuerst als Neckerei auftaucht, mit der einer 
dem andern Angst machen will, bis es so gut gelingt, 
dass aile, der Held mit eingerechnet, die Sache bitter ernst 
nehmen, und aus ihrer Angst und Not keinen Ausweg 
mehr finden. Endlich bereitet der Student, der seinen 
Mantel abholt, dem Jammer und dem Stuck ein glûck- 
liches Ende. S. 

BULLETIN DU MUSÉE HISTORIQUE DE MULHOUSE, 
XXVII e année, 1903. Mulhouse, imprimerie Veuve 
Bader & C*«, 1904. 

Le Bulletin du Musée Historique de Mulhouse ne 
se borne pas à nous tenir au courant des progrès 
réalisés par cette institution si remarquable au point 
de vue de l'étude de notre pays; il publie en outre 
chaque année une série de travaux et de documents 
dont la collection, commencée en 1876, est devenue 
peu à peu comme une véritable encyclopédie de l'histoire 
de notre métropole industrielle et de ses environs. 

C'est ainsi que cette année-ci, M. Jules Lutz, con- 
tinuant ses recherches sur les réformateurs mulhousiens, 
consacre une note bien documentée au moine augustin 
Nicolas Prugner, qui contribua beaucoup à la propa- 
gation des idées nouvelles, mais ne put conserver que 
quelques années ses fonctions de prédicateur à Mul- 
house, à cause des embarras que ses opinions avancées 
menaçaient de créer aux autorités de la République. — 
M. Aug. Thierry-Mieg nous donne d'intéressants détails 
sur le petit fief du Hirtzbach, près Dornach, qui relevait 
de l'évêché de Baie et était ëétenu par la ville de Mul- 
house, et nous fait assister entre autres aux fastidieuses 
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formalités auxquelles le renouvellement d'il 
donnait lieu avant la Révolution. — La publication, par 
M. Rot). Reuss, d'une Délibération du Directoire du Bas- 
Rhîn en 1792, à propos de la politique commerciale à 
suivre vis-à-vis de la République de Mulhouse, nous 
fait voir avec quelles difficultés l'industrie naissante de 
cette dernière avait à lutter à ce moment et combien 
l'incorporation à la France, demandée quelques années 
plus tard, était devenue une question vitale pour elle. 
— Citons enfin l'instructif compte rendu de M. Ed. 
Benner sur la découverte d'un sarcophage lors des 
travaux de repavage de la place de la Réunion en 
juillet 1903, et les conclusions que cette trouvaille lui 
suggère au sujet de l'emplacement et de l'âge de l'an- 
cien cimetière de Mulhouse. D- MUTTERER 



ECONOMIE POLITIQUE, COMMERCE ET 
INDUSTRIE 
L'importation de raisins de vendange en Alsace- 
Lorraine a fait, depuis quelques années, des progrès 
inquiétants pour la viticulture du pays. Le traité de 
commerce de 1891, entre l'Allemagne et l'Italie, avait 
abaissé à 4 marcs par 100 kilos les droits d'entrée sur 
ces raisins, importés en fûts ou en wagons-réservoirs. 
Durant les premières années, après l'entrée en vigueur 
des nouveaux droits, l'importation n'avait pas pris une 
extension considérable; elle était de 64000 quintaux 
métriques en 1892 et de 45000 quintaux métriques en 
1897. Ce n'est qu'à partir de 1898, à la suite d'une 
récolte particulièrement mauvaise en Alsace, que les 
consommateurs, et notamment la population rurale non 
viticole, se sont rendus compte des avantages de l'im- 
portation des raisins étrangers au moment des ven- 
danges. Ces raisins provenant des vignobles méridio- 
naux contiennent, en bien plus grande quantité que les 
nôtres, les principes requis, et permettent, grâce au 
sucrage, de tripler ou de quadrupler la quantité. Ce 
vin revient donc infiniment meilleur marché que n'ira- 
porte quel vin indigène, tout en donnant une boisson 
encore agréable. A partir de 1898 l'importation de ces 
raisins en Alsace- Lorraine n'a donc cessé d'augmenter, 
pour monter en 1903, à 174000 quintaux métriques. 
Il est intéressant de constater que I' Alsace-Lorraine, qui 
est un pays producteur, mais aussi grand consommateur 
de vin, est parmi les états d'Allemagne celui qui a fait 
le plus grand usage de cette facilité d'importation ; 
l'Alsace- Lorraine, à elle seule, a importé plus de la 
moitié des raisins de vendange importés dans l'Empire 
d'Allemagne. La majeure partie de ces raisins nous est 
venue d'Espagne, soit 94 885 quintaux en 1903 ; la France 
en a importé 37501 quintaux et l'Italie, que l'abaissement 
des droits devait favoriser, 31050 quintaux seulement. 
Il n'est pas étonnant que cette importation ait 
porté un grand préjudice à la viticulture alsacienne. 
Auasi dès l'origine des discussions sur le nouveau tarif 
douanier allemand, en 1900, la culture, aussi bien que 
le commerce, ont-ils réclamé une protection plus efficace 
par l'augmentation des droits sur les raisins de ven- 
dange. Dans une récente séance de la Délégation 
d'Alsace-Lorraine, M. de Schraut, sous- secrétaire d'Etat, 



a déclaré que le gouvernement avait fait toutes les 
démarches nécessaires pour faire cesser cette réduction 
des droits, au moment de fa revision du traité de com- 
merce entre l'Allemagne et l'Italie. 

Les houillères d'Alsace- Lorraine ont produit, en 
1903, 1583365 tonnes de houilles, représentant une 
valeur totale de 16375684 marcs, contre I 309818 tonnes 
et 14 140439 mares en 1902. La production a ^donc 
augmenté de 273547 tonnes et la valeur de cette pro- 
duction de 2235245 marcs depuis l'année dernière. Ces 
houiflères ont fourni du travail à 8620 personnes, en 
1903, contre 7367 en 1902. 

Les Mines de pétrole ont produit en 1903 environ 

21600 tonnes d'huiles brutes. La plus grosse part en 

revient, comme les années précédentes, aux mines de 

Pechelbronn dont la production a été de 15692 tonnes. 

H. H. 

VARIA 



Une des personnalités les plus connues de Stras- 
bourg, M. Alfred Kitieng, président de la Chambre 
des notaires, président de la Société des Amis des Arts 
et du Musée Alsacien, chevalier de la Légion d'honneur, 
a célébré ses noces d'or le 1 1 mai dernier, avec 
M De Ritleng. La bénédiction a eu lieu à la cathédrale, 
au milieu d'une affluence de parents et d'amis qui se 
pressaient autours des jubilaires. Nous avons le plaisir 
de reproduire ici la gracieuse médaille commémorative 
de cette cérémonie. 

Cartes postales illustrées. — La vogue de la carte 
postale illustrée persiste, grâce aux petites œuvres d'art 
que l'on réalise actuellement en ce genre. Noua nous 
faisons un devoir de signaler les charmantes eaux-fortes 
de M mM Gerold. représentant le Vieux-Strasbourg. C'est 
faire œuvre pieuse que de conserver la physionomie 
de nos anciens quartiers, si pittoresques, tous con- 
damnés à disparaître dans un temps peu éloigné. 
M™* 1 Gerold se sont acquittées de cette tâche avec 
infiniment de goût et de talent ; elles ont su traduire 
la poésie de ces rues étroites et tortueuses, l'allure 
paisible de ces bords de l'eau, reflétant d'antiques 
maisons à balustres. 

Ces cartes, que f'on trouve dans toutes tes librai- 
ries, plairont aux Strasbourgeois, car elles évoquent 
leurs quartiers favoris ; elles plairont aussi aux étran- 
gers désireux d'emporter l'image du véritable Strasbourg, 
celui des siècles passés que ne déparent point encore 
les lourdes constructions utilitaires modernes. 
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a Ad. FrQhiuskolî de Nancy, pour l'Exposition de St-Louis (Kiws-I'ni 



La tonnellerie mécanique Adolphe Fràkinsholz à 
Nancy, s'est fait représenter à l'Exposition de St-Louis 
par un foudre artistique, d'un diamètre de 5 m 40 sur 
une longueur de 5 m, orné d'un superbe motif de 
décoration en bois sculpté, dû au célèbre artiste nancéen 
Emile Galle. 

Voici la signification des figures allégoriques qui 
ornent ce majestueux fût à vin de Champagne, telle 
que nous la donne «La Lorraine» dans son numéro 
du l e[ — 15 mars dernier: 

« Une vigneronne du pays de Reims, au milieu de 
sa vigne dont un pampre puissant s'échappe, court et 
suspend des grappes savoureuses le long d'une traverse, 
tend une coupe du liquide mousseux à une jeune 
Américaine, symbolisant la ville de St-Louis, campée 
sur un hippogriffe curieux et troublant, à tête de Peau- 
Rouge. Au sommet du groupe, les Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord sont figurés par une riche madone, aux 
doigts chargés de pierres précieuses du Far- West, 
assise sur un siège élevé, aux accoudoirs à bec crochu 



d'oiseaux hardis; sa pose méditative respire la puissance, 
l'orgueil, l'énergique vouloir et les longues prévisions. 
Elle paraît sonder du regard l'horizon, par delà les 
navires de commerce et de guerre qui entrent et sortent 
des puris, devant la statue de la Liberté érigeant en 
plein ciel le phare lumineux. 

» Dans les espaces laissés libres entre les traverses, 
dans la partie inférieure, la bonne ville de Reims 
apparaît avec les deux tours de sa cathédrale, dont 
les artistes seraient heureux de voir refleurir, cinq 
siècles après leur mort, cet art naturaliste qui leur 
fut cher. Les lézards qui décorent les ferrures, rap- 
pellent leur manière et le robinet, orné de deux escar- 
gots des vignes, est d'un style qui les aurait rempli 

Ce tonneau forme un digne pendant au foudre 
monumental, d'une contenance de 433SO0 litres, que 
fit exécuter la maison Ad. Fruhinstiolz pour l'Exposition 
de 1900 et dont le décor artistique avait été confié au 
sculpteur Vallin. 
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FAITS ET DOCUMENTS 



LA DESTRUCTION DE L'ÉGLISE DE SAINTE-MADELEINE 

A STRASBOURG 

Avec les démolisseurs et les restaurateurs le feu 
conspire pour hâter la destruction des monuments du 
vieux Strasbourg. Un funeste incendie a consumé, dans 
la nuit du 6 au 7 août dernier, l'église de Ste- Ma- 
deleine et anéanti les admirables verrières du XV e 
siècle, d'où rayonnait sur le modeste sanctuaire une 
noblesse que des vicissitudes multiples et des retouches 
malheureuses — entre autres l'adjonction récente d'un 
porche indigeste — n'avaient point réussi à compro- 
mettre. Le feu a pris naissance dans les vastes bâti- 
ments, contigus à l'église, de l'ancien couvent de 
Ste- Madeleine, affectés depuis 1835 au service de l'Or- 
phelinat municipal. Le mobilier de l'église, luxueusement 
renouvelé il y a peu d'années, grâce au dévouement 
de M. le chanoine Schickelé 1 ), comprenait d'estimables 
produits de l'industrie décorative. Les fresques de 
M. Feuerstein, l'artiste alsacien bien connu, qui ornaient 
le chœur, étaient des œuvres de grande valeur. De tout 
cela il ne reste rien. Mais il y a bien pis encore. La 
destruction des vitraux constitue un désastre irréparable 
qui, en ce mois d'août, évoque et ravive le souvenir de 
désastres plus néfastes encore. Ces vitraux, qui comptaient 
parmi les plus beaux que nous eût légués le déclin de 
a l'ère gothique, s'épanouissaient dans les fenêtres du 
chœur. — L'espace nous manque pour les décrire en détail 
et esquisser leur histoire. Nous renvoyons, à cet effet, 
le lecteur aux ouvrages suivants : Straub, Bulletin des 

l ) Pour plus de détails voir: M. Schickelé, Die Sankt Mag- 
dalena-Kirche in Strassburg. Strasbourg 1896. Publication de luxe, 
ornée de phototypies. 
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SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE. 

BIBLIOGRAPHIE: Chronique de Colmar, par A. Waltz; 
Les Peintures et les Dessins de Matthias Grùnewald, 
par le l)«" H.-A. Schmid ; Hriefwechsel zwischen 
August Kestner und seiner Schwester Charlotte, 
publié par le D r H. Kestner-Kœchlin ; Guide et Carte 
illustrée des .environs de Niederbronn en Alsace, 
par Ch. Matthis; Traité des Apprêts et spécialement 
des Tissus de colon blancs, teints et imprimés, par 
J. Dépierre; De la Bière, par Ad. Morpain ; Les 
Généraux de l'Armée française; Le Maréchal Le- 
fèbvre, duc de Dantzig (1753-1820), par J. Wirth. 

ÉCONOMIE POLITIQUE, COMMERCE ET INDUSTRIE: 
Le Rapport annuel de la Chambre de commerce de 
Strasbourg. 

VARIA. 

Monuments historiques l™ série, Tome I»»", page 100; 
Kraus, Kunst und Altcrthum in Elsass-Lothringen, 
Tome I er , et surtout: Robert Bruck, Die elsassische 
Glasmalerei (Strasbourg 1902), page 132, ouvrage orné 
de planches où se trouvent reproduits (en noir) quelques- 
uns des trésors perdus. 

Quelques notes seulement sur l'église qui les recelait. 

Si l'on fait abstraction des chapelles de Ste- Cathe- 
rine et de St-Laurent, qui font partie intégrante de la 
Cathédrale, l'église de Ste-Madeleine est la dernière en 
date des églises gothiques de Strasbourg. La commu- 
nauté des religieuses de Ste-Madeleine, dite aussi des 
Repenties, avait dû, en 1475, abandonner son couvent 
sis hors la porte des Juifs et s'était établie dans la 
rue Uton, la rue Ste-Madeleine actuelle. La première 
pierre de l'église fut posée en 1478 en présence du 
fameux prédicateur Geiler de Kaysersberg, et l'on pro- 
céda en 1480 à la consécration du sanctuaire La 
rapidité apportée à une construction de cette impor- 
tance a lieu de nous surprendre. Hélas, on ne prit 
pas le temps ou plutôt on ne disposa pas, sans doute, 
des ressources nécessaires pour parfaire dignement le 
vaisseau, pour le protéger d'une voûte qui seule eût pu 
préserver du feu les chefs-d'œuvre délicats qui fleuris- 
saient les claires-voies. Le chœur seul était voûté. 
L'église n'avait qu'une seule nef. La façade, sans autre 
décoration que quatre fenêtres, était couronnée d'un 
gracieux clocheton de pierre, qui a résisté aux flammes, 
mais qu'on a dû abattre de peur d'accident. Le couvent 
renfermait un cloître et conservait encore quelques 
croisées de style flamboyant, donnant du jour à une 
ancienne salle capitulaire. 

Pourra-t-on et surtout voudra- t-on, pour l'église, 
dont la reconstruction s'impose, utiliser les murs qui 
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ont bravé la catastrophe et les baies ogivales, dépouillées 
il est vrai de leur floraison, maïs dont les moulures, 
les meneaux, les trèfles conservent intacte la grâce 
ondoyante du gothique tertiaire î Respecte ra-t-on ces 
reliques, modestes mais authentiquas et partant ines- 
timables, d'une époque qui, mieux qu'aucune autre, a 
connu le secret d'insuffler une âme aux pierres? Hélas, 
il ne faut pas l'espérer. Aussi bien il n'en pourrait 
résulter qu'une œuvre tronquée. C'est pourquoi, plus 
encore que la disparition de ces vieux amis, l'appré- 
hension nous consterne de ce qui leur succédera. 
L'amour du pastiche, le besoin de l'ostentation nous 
ont envahis et menacent d'étouffer le goût de la sim- 
plicité de bon aloi, l'horreur du faux brillant qui cor- 
respondaient à notre caractère et à nos traditions. Une 
preuve nouvelle ne s'en fera pas attendre. On deman- 
dera du vieux, il n'en saurait être autrement, mais du 
vieux-neuf. On voudra se payer ce qui se fait de mieux 
dans ce genre et de plus nouveau. On convoquera, à 
cette fin, des spécialistes au courant des derniers progrès 
de la science gothique. Et avant peu, un fastueux amon- 
cellement de moellons, hérissé de clochetons, crevassé 
d'ogives et empoissé de badigeon, clamera une feus de 
plus et avec une écrasante évidence la supériorité esthé- 
tique du nouveau Strasbourg. 

D' F. D0LL1NGEH 



NECROLOGIE 

CASPER, EMILE, directeur de l'exploitation et du 
mouvement de la Compagnie des chemins de fer du 
Sud de l'Autriche, conseiller du gouvernement autri- 
chien, né à Marlcnheim, en 1853, mort à Vienne, le 
6 septembre 1904 

Il était le fils d'un instituteur. Après l'annexion, il 
quitta l'Alsace pour prendre du service dans le per- 
sonnel des chemins de 1er de la Siid-Bah», dont le 
directeur était alors M. Schuler, un Alsacien, qui fut 
membre de la Chambre des seigneurs d'Autriche. Celui-ci 
le distingua, et, protégé par lui, il put atteindre les 
plus hautes fonctions 

M. Casper venait souvent à Paris pour servir 
d'intermédiaire entre les chemins de fer de la Sud- 
Bahn et les compagnies françaises. 

GLUCK, EMILE, industriel, chef de la maison 
Gluck et O", ancien membre du Conseil municipal, 
président du Comité dit < Allgemeiner Wahlverein », 
président de la Société chorale la «Concordia», né en 
1850, mort à Mulhouse, le 27 juillet 1904. 

M. GlQck a joué un rôle Important dans le mouve- 
ment musical mulhousien. 

KŒCHLIN GEORGES, industriel, vice-président de 
la Chambre de commerce de Belfort, né à Mulhouse, 
en 1854, mort à Lausanne, le 24 juillet 1904. 



Tout jeune, il s'engagea dans un régiment de 
cavalerie et, peu de temps après, fut admis à l'Ecole 
de Saumur, d'où il sortit sous-lieutenant. Mais, descen- 
dant d'une grande famille industrielle, il avait trop lui- 
même le goût de l'industrie pour se plier à la vie 
de garnison et au bout de quelques années, il revint 
à la carrière paternelle. Il monta à Belfort une filature 
à laquelle fut adjointe plus tard une teinturerie située 
au Valdoie; de plus il gérait deux filatures au Val 
d'Ajol et à Guebwiller. 

A l'exemple de son père qui avait été député 
du Haut-Rhin à l'Assemblée nationale de Bordeaux, 
M. Georges Kœchlin ne s'est jamais désintéressé de la 
politique (on se souvient d'un duel assez retentissant 
qu'il eut avec Rochefort en 1879) : il a été délégué 
général de l'Union démocratique, présidée par M. Ad. 
Carnot, et désigné peu après pour faire partie de la 
Commission centrale executive de ce groupe politique. 

A Belfort, il a contribué à la fondation du journal 
Le Haut-Rhin et a occupé les fonctions de vice-pré- 
sident de la Chambre de commerce. 

LOBSTEIN, FRANÇOIS-CHRÉTIEN-ERNEST, com- 
mandant en retraite, chevalier de la Légion d'hon- 
neur, né à Strasbourg, le 14 septembre 1850, mort le 
17 juillet 1904 à Montauban (Tarn-et-Garonne). 

Après avoir fréquenté le lycée, la mort de son père, 
avocat à Strasbourg, le décida, en 1 867, à entrer au service 
militaire comme engagé volontaire. Il fit la guerre contre 
l'Allemagne comme sous-officier. Nommé sous-lieutenant 
en 1873, il passa lieutenant en 1880 et capitaine en 
1885. Neuf ans après, il était promu chef de bataillon. 
Mais en 1897, une grave maladie des yeux vint 
interrompre une carrière qui s'annonçait belle. Elle 
était la rançon des travaux de traduction d'ouvrages 
militaires allemands et de minutieuses recherches sur 
l'organisation des armées allemandes, auxquelles il 
s'adonnait sans ménager ses forces. Bien contre son 
gré, le commandant dut se résigner à prendre sa 
retraite. Ne pouvant plus retourner dans sa chère 
Alsace, il alla se fixer à Montauban, où il succomba 
le 17 juillet à une insolation. Une veuve, née Berthe 
Kassel, de Hochfelden, et quatre fillettes pleurent le 
vaillant soldat. 

La famille Lobstein, originaire de Lampertheim, près 
Strasbourg, a donné pendant les XVIII« et XIX e siècles à 
l'Alsace, la France, l'Allemagne, la Suisse et la Russie un 
grand nombre d'hommes distingués, professeurs, magis- 
trats, officiers, pasteurs, médecins, ministres, etc. Citons 
entre autres un Lobstein qui fut chirurgien d'un régi- 
ment d'infanterie sous le maréchal Berwick, pendant 
la guerre de la succession d'Espagne (1702-1714), puis 
Jean-Frédéric Lobstein aîné, professeur d'anatomie patho- 
logique et de clinique interne à la Faculté de médecine 
de Strasbourg (1768-1784), Jean - Frédéric Lobstein 
cadet, professeur d'anatomie pathologique (1804-1835) 
et fondateur du musée d'anatomie pathologique de la 
même faculté, médecin-accoucheur en chef de l'Hôpital 
civil de Strasbourg; Jean-Michel Lobstein, professeur 
de théologie à Strasbourg (1784); enfin M. Paul Lobstein, 



actuellement encore professeur de théologie à l'Univer- 
sité de Strasbourg. D' K. 

MIEG-KŒCHLIN, JEAN, industriel, ancien député 
à la Délégation d'Alsace-Lorraine, ancien maire de Mul- 
house, ancien président du Conseil général de la Haute- 
Alsace, né à Ste-Marie-aux-Mines, le 6 septembre 1819, 
mort à Mulhouse, le 4 juillet 1904. 

M. Jean Mieg-Kœchlin fut, en outre, membre du 
Tribunal de commerce, de la Chambre de commerce, 
de la Caisse d'épargne, du Conseil de l'hôpital, et 
jusqu'à ces derniers temps, président de l'Institut des 
pauvres et commissaire d'un quartier de cet Institut. 

Tous ces titres témoignent de la générosité et de 
l'esprit de sacrifice de cet homme excellent qui fut l'un 
des représentants les plus nobles de cette race mul- 
housienne toute de droiture, d'assiduité au travail et 
de bonté envers les pauvres. 

NETTER, ABRAHAM, médecin principal en retraite, 
bibliothécaire universitaire honoraire, officier de la Légion 
d'honneur et de l'Instruction publique, membre cor- 
respondant de l'Académie Stanislas, né à Strasbourg, 
le 7 janvier 1818, mort à Nancy, le 10 août 1904. 

Le docteur Netter, qui avait fait ses études à la 
Faculté de médecine de Strasbourg, fut affecté tour à 
tour au service des hôpitaux de l'armée d'Afrique, 
d'Orient, d'Italie, et de la Loire en 1870. Ce fut pour 
lui l'occasion d'observer la pourriture d'hôpital et de 
trouver, avant la découverte de l'antisepsie, un remède 
efficace contre la terrible affection. Il a publié des 
travaux qui ont été très remarqués. 

DE SCHAUENBOURG, baron PIERRE-JOSEPH-BAL- 
THASAR-ALEXIS, né à Strasbourg, le 21 juin 1828, 
mort à Geudertheim, le 20 juin 1904. 

Il était fils du baron Pierre-Rielle de Schauenbourg, 
officier de cavalerie sous le premier Empire, puis député 
et, en 1846, pair de France, et de Adèle du Bosque. 
Lui-même étudia le droit et fut juge successivement à 
Wissembourg, Saverne, Schlestadt et Colmar. Puis il quitta 
la magistrature pour se consacrer uniquement à sa 
famille. Il accepta cependant, en 1874, de représenter 
la circonscription de Strasbourg-campagne, lorsque l'Al- 
sace-Lorraine élut pour la première fois des députés 
au Reichstag; il fut un des signataires de la protes- 
tation dont le député de Saverne, M. E. Teutsch, se fit 
l'interprète. Mais en 1879, le baron de Schauenbourg 
rentra définitivement dans la vie privée. Il appartenait 
à la branche de Jungholtz, laquelle, avec les branches 
de Herrlisheim et de Gaisbach, constitue la ligne alsa- 
cienne, dont le fondateur, René, vécut au XV e siècle. 
La famille de Schauenbourg ou Schauenburg prend son 
nom du manoir sis près d'Oberkirch, dans la «vallée de 
la Rench et se trouve mentionnée pour la première 
fois dans l'acte de fondation du monastère d'Allerheiligen 
(Forêt-Noire), qui remonte à l'an 1196. Elle est l'une 
de celles qui furent, en 1773, reconnues fondées, par 
la Direction de la noblesse d'Alsace, à porter en France 
le titre de baron. 
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DISTINCTIONS 



Le général Auguste Hartschmidt, du cadre de 
réserve, né à Strasbourg, a été nommé grand -officier 
de la Légion d'honneur. 

Le général HalUr, de Strasbourg, commandant 
la 18 e division d'infanterie à Angers, a été nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. 

M. Appcll, de Strasbourg, doyen de la Faculté 
des sciences de Paris, membre de la Commission 
d'examen des inventions intéressant les armées de terre et 
de mer, a été nommé commandeur de la Légion d'honneur. 

M. Emile Hautnant, de Sarrebourg, maître de 
conférences à la Sorbonne, a reçu, de l'Académie des 
sciences morales et politiques, le prix du Budget, d'une 
valeur de 2000 francs, pour son travail «L'influence 
sociale et littéraire de la France sur la Russie». 
M. Haumant est l'auteur d'une brochure intéressante 
pour l'Alsace, intitulée: «Autour du Donon». 

M. Paul Acker, de Saverne, a reçu un prix de 
500 francs de l'Académie française pour son ouvrage: 
«Petites Confessions, Visites et Portraits, l re série». 

Le colonel de gendarmerie Weick, de St-Avold, 
commandant la garde républicaine, a été promu au 
grade de général de brigade. 

Le D r Henry Ehret, de Rouffach, privatdocent 
pour la médecine interne à la Faculté de médecine de 
Strasbourg, a été nommé professeur de pathologie 
interne à l'Université de cette ville. 

M"e Colette Schultz, fille de M. Th. Schultz, de 
Strasbourg, directeur du Conservatoire du Mans, a 
remporté le premier prix de piano au Conservatoire 
national de Paris. 

M. Xavier Dietrich, de Bernhardswiller, actuelle- 
ment à l'Académie des Beaux-Arts de Munich, vient de 
recevoir la grande médaille d'argent au Salon d'été de 
cette ville. 

La fanfare «La Vogesia», de Strasbourg, a rem- 
porté, au concours international de Bruxelles, le 17 juillet 
dernier, le premier prix de lecture à vue, le premier 
prix d'exécution et le premier prix, avec félicitations 
du jury, au concours d'honneur. 

Un Monument au sergent Hoff, l'une des dernières 
œuvres du sculpteur Bartholdi, qui vient de mourir, a 
été érigé fin septembre au cimetière du Père-Lachaise, 
à Paris. Debout sur un haut piédestal de granit rose, 
le fusil appuyé en terre, la main rapprochée du front, 
en abat-jour, le sergent Hoff, en tenue de campagne, 
scrute l'horizon, guette l'ennemi. Au bas du monument, 
une petite Alsacienne assise grave sur le piédestal, ces 
mots: Souviens-toi. 



ART 

M me Daniel Dollfus a fait don à la Société indus- 
trielle de Mulhouse, d'une importante et précieuse 
collection de peintures et d'objets d'art qui a consi- 
dérablement augmenté le patrimoine du musée. Cette 



collection comprend 76 toiles, aquarelles, etc.; environ 
1200 bijoux anciens et objets d'orfèvrerie en or et en 
argent; 500 pièces d'étoffes anciennes, tapisseries, bro- 
deries, etc.; 150 pièces de dentelles anciennes; 100 
figurines, vases, etc.; 120 bonnets alsaciens; 20 cos- 
tumes anciens et 95 meubles anciens, bahuts, crédences, 
commodes, secrétaires, etc. 

Une société, V Union rhénane des Amis des Arts 
vient de se constituer sous le protectorat du grand-duc 
de Hesse. Elle se donne pour mission de favoriser l'essor 
artistique dans les pays rhénans: l'Alsace, le duché de 
Bade, le Wurtemberg, le Palatinat, la Hesse et les 
Provinces du Rhin. Pour permettre aux artistes de se 
faire connaître à un plus grand public, cette société 
organisera des expositions, des loteries, fera elle-même 
des acquisitions et distribuera gratuitement la revue 
illustrée Die Rheinlande. 

Les membres adhérents versent une souscription 
annuelle de 15 mes et les protecteurs, une somme de 
100 mes. Les donateurs de 1000 mes figurent sur la 
liste des membres fondateurs. Les souscriptions sont 
reçues, à Strasbourg, par le sous-secrétariat d'Etat, par 
MM. Polaczeck et Ziegler, professeurs et G. Stoskopf, 
homme de lettres. 

Les Alsaciens- Lorrains aux Salons de la Société 
des artistes français et de la Société nationale des 
Beaux-Arts, à Paris, en 1904. — MM. Michel, Morot, 
Wencker, Kind, Gagliardini, Benner, Umbricht, Zuber, 
Barillot, Suau, Meyer, Kreyder, Scherrer, Willmann, 
Weiss, Thurner, Jean-Mathias Schiff, Serrier, Rieder, 
Zwiller, Roos, Perboyre, Petit, Gérard, Farry, M me La 
Villette, MM. Gratia, Ehrmann, Bettannier, Kœchlin, Paul 
de Rutté, Emard, Bœtzel, Dietrich, M nies Rogues, Volpert, 
Zuber, Maréchal, MM. Kœrttgé, Heller, Wolf, Schutz, 
Berweiller, Dieterlen, Clément; M raM André, Baumeister, 
Kosmann-Sichel, Mangue-Ménard, Meyer-Jundel, Véry, 
MM. Bonat, Braunagel, Cammissar, Kann, Stœcklin, 
Champigneulle, Demogost, Zipper, Bartholdi, Mahler, 
Muller, Schultz, Cari, Hannaux, Hennequin, Jacquot. 

MM. Priant, Cailliot, Gros, Decisy, Schuller, Urbain, 
Schiitzenberger, Prouvé, de Meixmoron, M m6 Cornélius, 
MM. Franck, Mura, Lévy, M ne Valentino, MM. Carabin, 
Carrière, Galle, Mario, Gérard, M me Victorine Rehm, 
MM. Ringel d'Ulzach, Wittmann, Voulot, M n,e Lafaurie. 

La Société des Amis des Arts de Strasbourg avait 
organisé, au Château, du 26 juin au 31 juillet dernier, 
son exposition triennale, à laquelle prirent part 142 ar- 
tistes avec 347 œuvres d'art : peintures, dessins, gravures, 
sculptures, objets d'art industriel, etc. 



ARCHEOLOGIE 



Ribeauviîlé. — On a découvert, près du château 
d'Ulrichsbourg, une hache de l'époque néolithique, la 
première hache préhistorique que l'on ait trouvée aux 
environs de Ribeauviîlé. La substance en est une pierre 
noire, inconnue dans les Vosges. Elle mesure 9 cm de 
long sur 5 cm de large. 
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Eguisheim. — On a découvert dans la propriété 
de M. Ch. Bendele un fragment d'une défense de mam- 
mouth, long de 90 centimètres. 

Kochern (Lorraine). — Le Hérapel, l'ancien Héra- 
polis des Romains qui se trouve en cet endroit, est 
inépuisable en trouvailles de l'époque romaine. On vient 
d'y découvrir des sculptures en pierre de nos pays: 
des fragments de colonne, une tête de Mars, des 
bustes, une tête de femme, etc. Il y a 1500 à 2000 ans 
s'élevait sur le Hérapel un village médiomatricien dont 
le nom n'a pu être retrouvé. 

Freimengen (Lorraine). — Des travaux de sondage 
ont amené la découverte d'un puits romain, entouré 
de maçonnerie, non loin de l'ancienne route romaine. 

Metz. — On a retrouvé à la Citadelle un grand 
autel romain dont les fragments avaient été utilisés pour 
une construction du moyen-âge. L'une des faces porte 
une tête de taureau sculptée, une autre une tête de 
bélier; les côtés latéraux, des insignes de prêtres et 
des vases de sacrifice. Aux angles, on remarque des 
piliers en relief. Cette trouvaille semble prouver une 
fois de plus qu'il existait un temple romain sur l'em- 
placement de la citadelle. 

Au Sabîott, dans la sablière de M. Distler, on 
s'est trouvé en présence d'une nécropole gallo-romaine. 
Une série de sarcophages en pierre, d'un poids con- 
sidérable, étaient enfouis à 4 1 / 2 mètres sous le sol. 
Sur l'un d'eux, qui semble contenir les restes d'un 
enfant, était posé un qercueil de plomb, tels que les 
Gaulois les utilisaient pour leurs morts de qualité. Le 
couvercle est artistement décoré de croix entrelacées. 
Entre les cercueils, on a relevé de nombreux frag- 
ments de squelettes qui datent des années 200 à 300 
après J.-Chr. — Puis on a découvert une fierté sépul- 
crale portant l'inscription : sévir Augustalis Appolinaris. 
On croit que cette pierre recouvrait le tombeau d'un 
prêtre d'Apollon, car il y a quelque vingt ans déjà, 
l'on a retrouvé, sur le ban de Mey, d'importants ves- 
tiges du culte de ce dieu. . 

Dûppigheim. — On a mis à jour, aux environs 
de ce village, quelques tombes de l'ère franque-méro- 
vingienne. L'une d'elles, à une profondeur de 1,80 m, 
était formée de six dalles de grès et orientée de l'ouest 
à l'est. Sur ce même terrain on a trouvé des vestiges 
de fortifications et de fossés que l'on fait remonter 
aux XII* et X1V« siècles. 

Colmar. — Au cours de travaux de réparation 
exécutés à la cathédrale, on a trouvé, à 85 cm sous 
le dallage, au milieu de décombres, un crucifix de 
bronze, fortement oxydé, mais d'un très beau travail 
artistique du XII e siècle. On distingue encore quelques 
traces d'émail sur la croix ; quant au Christ, il semble 
avoir été doré. Ce crucifix figure actuellement au musée 
des Unterlinden. 

Kaysersberg possédait deux anciens puits remar- 
quables ; on vient d'en découvrir un troisième, grâce à 



d'importants travaux de restauration dans la cour du 
presbytère. Le nouveau puits, de style Renaissance, 
porte la date de 1521. — Puis, à côté de l'église, on 
a placé une statuette de saint, en pierre grossièrement 
taillée, trouvée aux environs du village d'Aspach. Elle 
porte l'inscription de «Marie», ainsi que la date de 
« 1474 », en très belles lettres gothiques. Cette image 
est l'une des plus anciennes parmi celles qui garnissent 
les niches que Ton voit le long des routes d'Alsace. 

M. l'abbé Eugène Martin, dans le « Bulletin mensuel 
de la Société d'archéologie lorraine et du Musée lor- 
rain» de novembre 1903, fait du reliquaire alsacien 
de l'église de Neuwiller une réplique de la châsse de 
St-Lambert de la cathédrale de Liège, œuvre de Henri 
Sœte, Suavius ou Le Doux, selon les langues, orfèvre 
liégeois dont la famille était originaire de Maëstricht. 



CHRONIQUE MUSICALE 



AU CONSERVATOIRE 

C'est animé de deux sentiments très divers que je 
m'apprête à rendre compte des exercices de fin d'année 
du Conservatoire. Le premier est celui du plaisir de 
parler d'une institution dont j'ai été moi-même l'élève 
autrefois et dont j'ai gardé l'excellent souvenir qu'on 
a de ce qui est intimement lié aux années de jeunesse. 
Le second est le désagrément de devoir, en partie, le 
juger sévèrement. Je m'expliquerai plus loin. 

Tout d'abord, je citerai les classes de piano et de 
violon, excellentes toutes deux et sur les mérites des- 
quelles on ne saurait trop insister. Chez l'une et chez 
l'autre, même précision, même netteté, même excellent 
sentiment et surtout même souci de ne présenter les 
élèves qu'en des morceaux bien adaptés à leur talent 
et à leur savoir-faire. 

Le violoniste le plus doué est sans contredit le 
jeune Letz qui, avec un sentiment et un acquis dépas- 
sant ce qu'on attend d'un élève, a joué le premier 
mouvement des « concertos » de Beethoven et de Brahms. 
Sans posséder une individualité aussi accentuée que 
celle de M. Letz, ses jeunes collègues ont prouvé que 
la correction, une bonne qualité de son et le sentiment 
du rythme sont l'apanage de leur classe. La seule 
critique qu'on puisse adresser à leur professeur est 
celle de recourir à des morceaux aussi surannés que 
les compositions de Bériot. Il est fort possible que 
l'étude en soit profitable au point de vue technique ; je 
n'entrevois pas ce qu'un élève peut y gagner au point 
de vue musical. 

La classe de piano a présenté deux jeunes sujets, 
qui, d'après leurs productions actuelles, font bien au- 
gurer de l'avenir; ce sont MM. Mœckel et Wetzel. Le 
premier, le plus avancé des deux, m'a causé une agréable 
surprise en jouant, avec une personnalité dont il n'avait 
pas fait montre jusqu'ici, des variations de Chopin et 
des pages de Henselt et de Rubinstein. L'autre, débutant 
à peine, a enlevé, avec une assurance et une crânerie char- 
mantes, un fragment d'un «concerto» de Mendelssohn. 
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A citer également l'heureux début d'une toute jeune 
fille, M lle Dukas, qui, avec infiniment de grâce, a joué 
les deux dernières parties du même «concerto». 

Les classes de flûte, de cor et de clarinette n'étaient 
représentées chacune que par un seul élève qui, à des 
degrés différents, leur a fait honneur. Selon sa coutume, 
le violoncelle, un instrument pourtant fort important, 
n'a brillé que par son incompréhensible absence. Il 
serait injuste de passer sous silence les efforts de 
quelques jeunes gens qui ont eu le beau courage de 
faire entendre des œuvres de leur composition. A défaut 
d'inspiration ils ont pu prouver, ce qui est déjà très 
méritoire, une habileté de facture prononcée. 

J'arrive au point vulnérable du Conservatoire, qui 
est sa classe de chant, et j'ai le gros regret de devoir 
signaler le dénûment dans lequel elle est tombée depuis 
l'absence de la regrettée M me Rucquoy. La nécessité 
de l'adjonction d'un professeur, excellent chanteur ou 
l'ayant été, s'est fait sentir plus que jamais, en cons- 
tatant le nombre de belles voix qu'on nous a fait en- 
tendre, et qui, intelligemment stylées, pourraient de- 
venir des voix d'artistes. 

Je n'ai eu aucun plaisir à l'audition des nombreux 
airs et des «lieder» plus nombreux encore, qu'ont 
chantés ces jeunes filles: j'ai déploré sincèrement l'inéga- 
lité de leurs voix, leur émission et leur prononciation 
défectueuses. Plus correct a été un jeune chanteur, le 
seul de l'exercice. Chez lui, par malheur, les moyens 
vocaux font défaut, insuffisamment servis de plus par 
un débit des plus monotones. 

Je n'insisterai pas sur l'habitude fâcheuse de donner 
ces auditions d'élèves aux mois de juin et juillet. Elle 
doit être justifiée, puisqu'aucune réclamation n'est par- 
venue à en faire fixer la date à une saison plus propice 
que le cœur de l'été. Autre chose encore. Les programmes 
sont trop longs. Il est inutile, à mon avis, de pré- 
senter le même sujet deux et trois fois; un seul mor- 
ceau, classique de préférence, suffit amplement pour 
juger les qualités de mécanisme et de compréhension 
des élèves. Ce n'est bien que pour nous permettre de 
constater leurs progrès qu'on nous convie chaque année; 
pourquoi alors faire chanter des chœurs, tout jolis qu'ils 
soient, ou, pis encore, l'interminable scène de Loreley, 
complètement déplacée ici et qui ne fait qu'allonger une 
soirée déjà trop remplie? 

En réduisant à trois ces épreuves de fin d'année, 
en éliminant tout morceau inutile, on parviendrait à 
attirer un public vraiment sérieux et connaisseur. Jouer 
devant l'auditoire actuel, n'a rien qui puisse stimuler 

un élève. 

BŒS 



CONCERTS D'ÉLÈVES DE M. ERB 

Dans un premier concert organisé au Sœngerhaus 
à Strasbourg, en juillet dernier, M. Erb nous a présenté les 
œuvres déjeunes compositeurs formés à son école. Citons 
parmi ceux-ci M. Eberhard von Waltershausen, un 
musicien bien doué, qui a dirigé lui-même une « Marche 
solennelle» pour grand orchestre, de sa composition. 



Le succès de la soirée revint à M. A. Stœcklin, 
qui nous fit connaître quatre de ses œuvres, une 
romance pour flûte, hautbois, clarinette, basson et deux 
cors, un scherzo pour instrument à vent, une «Ouver- 
ture tragique» pour orchestre et enfin un poème sym- 
phonique « Le Violon du Diable au Donon » qui dénote 
chez son auteur une originalité bien définie, un talent 
de composition remarquable. 

Dans un deuxième concert se sont produits les 
élèves pianistes de M. Erb, qui font honneur à l'en- 
seignement du distingué maître strasbourgeois. Nous y 
avons remarqué M llc « Madeleine Weiîl et Jeanne Erb. 

L. R. 

SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE 

Il a été présenté, à la Société, un mémoire sur les 
Villages disparus de la Haute-Alsace, destiné à com- 
pléter les travaux de MM. Straub et Stoffel. Malheureuse- 
ment l'auteur a puisé dans des revues trop souvent 
sujettes à caution et n'a pas suffisamment eu recours 
aux archives. Les cartes sont très soignées, mais un 
peu rudimentaires. Le plus grave défaut de l'ouvage 
c'est d'être trop inspiré de ce qui a été précédemment 
publié, de là de nombreuses erreurs qu'il eût été facile 
de rectifier. La Société n'a fait que voter le dépôt de 
ce travail aux archives, mais n'a pu lui décerner 
de prix. 

M. Aug. Scherlen, à Bourbach-le-Bas, et M. L. G. 
Werner, à Mulhouse, ont reçu une médaille d'argent, 
le premier pour son mémoire : Les seigneurs de Hatt- 
statt, le second, pour sa Carte de la Haute-Alsace dans 
les temps anciens (préhistoriques et gallo-romains), 
présentée au concours de l'année dernière, mais entière- 
ment remaniée depuis. 

Les magnifiques verrières du XIV e siècle de l'an- 
cienne église St-Etienne vont orner les fenêtres du 
nouveau Temple allemand. Les frais de restauration 
ont été évalués à 5000 mes, qui ont été rapidement 
couverts par souscription privée. La mise en place aura 
lieu avant la fin de l'année. De plus, on a ouvert une 
souscription publique dans le but de réunir une somme 
de 25000 mes, nécessaire aux frais imprévus et à la 
publication d'une brochure donnant l'historique des 
verrières. 

Le Musée historique a acquis trois plans fort 
intéressants pour l'histoire de Mulhouse. Le premier, 
dressé par le géographe chevalier de Beaurin, indique 
l'emplacement des troupes au combat de Brunstatt- 
Mulhousc, en décembre 1674, entre Turenne et les 
alliés. Ce plan semble précis au point de vue militaire, 
mais au point de vue topographique, il ne mentionne 
pas le village de Didenheim et fait couler 1*111 au 
bas du village de Dornach. 

Les deux autres plans, du même auteur, concernent 
l'un le combat de Turkheim, l'autre \ % investissement 
de Petit- Landau et sont de la même époque. 
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CHRONIQUE DE COLMAR, de Félix-Henri-Joseph Chauf- 
four, dit le Syndic, par André Waltz (in-8°, 189 pages 
et un portrait). Colmar, impr. J.-B. Jung et e , 1904. 

Après la savante Bibliographie de la Ville de 
Colmar, il semblait que M. André Waltz pouvait 
mériter un peu de repos et nous l'eussions excusé de 
s'y laisser aller durant quelques années. Il ne Ta pas 
voulu, désireux d'insister sur le passé de Colmar et, 
pieux tradition nis te, de publier l'œuvre de l'un des 
derniers témoins de ce passé. Le texte qu'il nous en 
donne a son utilité en raison de la forme chrono- 
logique qu'il revêt et qui s'ajoute à l'intérêt proprement 
dit de l'ouvrage. 

La Chronique de Colmar va de l'époque caro- 
lingienne à 1788. Elle a donc deux attraits pour nous: 
l'état de l'érudition au XVIII» siècle et le témoignage 
d'un spectateur attentif aux événements de son siècle. 

Au premier, se rattachent le Gynecœum columbrense, 
du livre II, chapitre V, du De Gestis Car. Mag., de 
Nottkerus Balbulus, la cession de la ville à l'abbaye 
de Munstçr, en 823, et l'hypothèse de la trahison des 
fils de Louis le Débonnaire en 833, dans la plaine de 
Colmar. La visite de Charles le Gros, la période des 
Othons nous amènent à l'incendie de Colmar en 1106, 
d'après la Chronique de Munster. Colmar reçoit succes- 
sivement les Frédéric, en 1153 et 1226. Elle est 
qualifiée ville à cette dernière date et se fortifie, en 
1240, sous Frédéric II. Le XIII e siècle y finit avec 
le transfert des religieuses de Saint- Jean sous le tilleul 
ou Subtil ia, Unterlinden (1256), la prévôté de Jean 
Rôsselmann (1257), les privilèges des bourgeois conférés 
par Rodolphe de Habsbourg (1278), les guerres contre 
les Ribeaupierre et Adolphe de Nassau, la peste (1297) 
et l'interdit de Tévêque de Strasbourg (1299). Au 
XIV e siècle, Colmar est à son apogée. Visitée par 
Adolphe de Nassau, en 1300, elle devient l'objet de 
nombreux privilèges et de plus nombreuses convoitises. 
On l'interdit, en 1 302 ; mais, après avoir exigé d'elle 
marcs d'argent et revenus, on l'engage jusqu'au jour 
où, lassée de cette servitude, Colmar suscite les 
alliances de villes contre la féodalité (1333, 1337, 1342, 
1346). En 1347, Charles IV lui accorde des privilèges 
qui s'augmentent d'année en année jusque sous Wen- 
ceslas, après et avant le soin que prit Colmar en 1362, 
de s'opposer à l'invasion des Anglais. Aux XV e et 
XVI e siècles, la situation reste la même: nobles im- 
posés au même titre que les bourgeois, en 1436; acqui- 
sitions, transactions, conventions nombreuses parmi 
lesquelles, en 1462, celle qui vise le maître-autel de 
Saint-Martin et le peintre Gaspard Isenmann; embellis- 
sements, règlements, dont le plus significatif de l'état 
d'esprit est celui de 1598, touchant les qualités requises 
des nobles, pour être reçus bourgeois de Colmar. Au 
XVII e siècle, les Suédois apparaissent. Colmar capitule 
en 1632. En 1648, le traité de Westphalie amène 
Colmar à la France qui, le 30 juin «décharge la ville de 
iouttes les nouvelles charges qu'on luy avait imposées». 



A dater de 1730, la Chronique de Colmar devient 
une sorte d'autobiographie urbaine, dont le syndic 
Chauffour est le scrupuleux notateur. Plus n'est question 
— et pour cause! — de mise au ban et de défense 
de privilèges, c'est-à-dire de marcs d'argent. Le problème 
est d'aplanir la grosse question de la préséance et 
d'identifier Colmar aux autres villes de France. En 

1787, il y a d'abord malentendu et coup d'état, en 

1788. Mais, la même année ne s'achève pas sans que 
l'habileté de Necker, rétablissant les «Parlements et 
Cours dans touttes leurs fonctions » et fixant l'as- 
semblée des Etats-Généraux, à janvier 1789, ne laisse 
entendre à Colmar combien l'évolution de la France 
diffère du passé dont souffrit la ville. Lente à saisir 
ce mystère, Colmar s'en réjouit, en octobre 1788, danse, 
tire les boettes, illumine falots et maisons; elle est 
prête pour les prochaines Libertés révolutionnaires. 

Tel que nous le montre M. André Waltz, en son 
Avant- Propos , le syndic Chauffour, né en plein 
XVIII e siècle (1718) et mort à l'aube du XIX e (1806), 
à quatre-vingt-huit ans, paraît être le prototype le 
plus précis de l'Alsacien francisé intellectuellement et 
socialement II a vécu en Alsace et avec elle les heures 
heureuses, les heures tragiques et les heures triom- 
phales de la France: Louis XVI, la Révolution, Napo- 
léon I er . Or, trait caractéristique, le même qui écrivait, 
en 1788, le procès du gouvernement qui «méditoit un 
grand coup contre les parlements qui contrecaroienl 
ses veûes*, y compris celui de Colmar, et poussait un 
indicible «Dieu sçait ce que cela deviendra», après 
l'incident de MM. de Flacksland et de la Galaizière, 
est encore investi de la dignité de Schultheiss, en 1790, 
à soixante-douze ans. Il participa donc au mouvement 
d'enthousiasme qui, parti de Strasbourg, en juin de 
la même année, avec l'adhésion de Frédéric de Dietrich, 
secoua toute l'Alsace. Bien qu'apparenté à des religieux, 
ses frères et sœurs, Chauffour épouse la cause nouvelle. 
«Après 1790, dit M. André Waltz, lorsque l'ancienne 
organisation judiciaire et municipale fit place au 
nouvel ordre de choses, il semble s'être retiré entiè- 
rement des affaires, sans doute à cause de son grand 
âge». Il n'en assiste pas moins, en spectateur, à la 
Révolution, phase par phase, et tout porte à croire que 
le spectacle ne le détourna pas de la France, si l'on 
en juge par l'existence de Marie-François Chauffour, son 
neveu, né en 178I, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant la 
mort du vieux syndic, et de ses deux autres petits- 
neveux, Ignace et Marie- Victor, nés en 1808 et 1819. 
Entre Félix et Ignace Chauffour, il y a un étroit lien 
de parenté intellectuelle. A quarante ans de date, leur 
rôle politique est parallèle, aussi français qu'il est res- 
trictif pour toutes questions d'individualité alsacienne. 
On ne saurait trop insister sur ce caractère de la 
famille Chauffour dans l'histoire de l'Alsace des XVIII e 
et XIX e siècles. Ces jurisconsultes lettrés et progressifs 
synthétisent Colmar et le parti-pris de logique organi- 
satrice du pays. C'est, il nous semble, le sens caché 
de la Chronique de Colmar, par M. André Waltz. Il 
ne saurait toutefois exclure l'éloge que l'on doit à 
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l'éditeur pour la correction de son texte et le soin qu'il 
a pris de l'annoter, de le compléter tf Appendices copiés 
par le syndic aux Archives de la ville, d'après le manus- 
crit original auquel Ignace Chauffour donna lui-même 
le titre de Chronique de. Colmar. Louable aussi, au 
point de vue iconographique, la reproduction du beau 
portrait, dû au peintre colmarien Hohr, qui figure, en 
hors texte, au début de l'ouvrage. 

A. GIRODIK 

LES PEINTURES ET LES DESSINS DE MATTHIAS 
GRUNEWALD, publiés par le D* 1 Henri-Alfred 
Sohmid, professeur d'Histoire de l'Art à l'Université 
de Bâle (50 planches en phototypie, de format grand 
in-folio. Texte en volume spécial, de format in-4°, 
orné de nombreuses illustrations). Prix des planches, 
dans un portefeuille en toile, et du volume de texte, 
relié en toile, ensemble: 75 francs. Strasbourg, 
W. Heinrich, 1905. 
Depuis une vingtaine d'années, Grûnewald est cité, 
dans tous les ouvrages sérieux, comme le plus grand 
de tous les maîtres de la Haute-Allemagne, à côté de 
Durer et d'Holbein. Arnold Bœcklin le plaçait au même 
rang que Rubens, et J. K. Huysmans, l'exalte en termes 
enthousiastes. Mais, cela n'empêche pas Grûnewald 
d'être à peu près inconnu du grand public. Ses deux 
peintures religieuses les plus saillantes sont l'autel 
d'Isenheim, au Musée de Colmar, et les panneaux de 
Carlsruhe. Ces derniers, il y a peu de temps encore, 
n'étaient même pas conservés dans un grand musée; 
après un passage à Casse 1, ils avaient échoué à Tauber- 
bischofsheim, où peu de personnes les allaient visiter. 
En réalité, qui n'a pas vu les panneaux de 
Carlsruhe et de Colmar, ne connaît qu'à demi l'École 
de l'Allemagne .du Sud du XVI e siècle et ne peut que 
la juger trop d'après les œuvres de Durer et d'Holbein. 
Or, ces deux artistes, déjà influencés par le retour à 
l'art antique, ont surtout recherché l'harmonie, la clarté 
de la forme, tandis que la caractéristique de Grûnewald 
est toujours la fougue des couleurs et des lignes. On 
peut dire que toute la frénésie romantique dont l'Alle- 
mand est capable, se trouve exprimée par les œuvres 
de cet artiste, l'un des plus grands de tous. Et cela, 
à l'aide de moyens d'expression que le simple spec- 
tateur eût déniés à l'art germanique du XVI e siècle, 
si Grûnewald n'en avait usé avec une maîtrise vraiment 
supérieure. L'effet de ces peintures est tout entier 
produit par le coloris et le paysage, ainsi que dans 
les œuvres d'art modernes. Jamais ailleurs le cri de la 
douleur ne fut noté de façon plus intense. 

De plus, les œuvres de Grûnewald révèlent au 
spectateur que, partout, un esprit a animé les artistes 
allemands Durer jeune, Burgkmair, la sculpture même 
et, en particulier, les peintres des Alpes et des contrées 
qui les avoisinent: les Tyroliens, les Suisses et les 
Altdorfer. 

S'ils étaient placés dans la galerie de Berlin, les 
neuf grands panneaux du Musée de Colmar ne souffri- 
raient pas du voisinage des chefs-d'œuvre bien connus 
des Van Eyck et de Durer, qui ne furent groupés là, 



au cours du XIX e siècle, que grâce à des ressources, 
à des hommes d'une capacité extraordinaire. La passion, 
la richesse des couleurs et même la dimension de ce 
polyptique, suffiraient à saisir ceux qui resteraient 
insensibles à son sentiment si moderne. 

Jusqu'à ce jour, des obstacles insurmontables sem- 
blaient s'opposer à ce qu'il fût pris de bonnes photo- 
graphies de l'autel d'Isenheim. Il a été enfin possible 
de le reproduire de façon à donner l'impression exacte 
des originaux, du moins dans la mesure où ce résultat 
peut être obtenu par une image sans couleur. Aux vues 
d'ensemble des différents panneaux, on a ajouté des 
bustes et divers détails de leurs personnages, réduits 
de moitié, ou même de grandeur naturelle, et tous les 
dessins connus de Grûnewald. Le texte contient une 
courte biographie du peintre, la reproduction littérale 
de tous les documents curieux le concernant et, comme 
complément des planches, la description de ses œuvres. 

M. le professeur Schmid a déjà publié, en 1894, 
une monographie de Matthias Grûnewald, dans l'ouvrage 
publié pour l'inauguration du Musée historique de Bâle. 
Cette étude, accueillie avec un vif intérêt par tous les 
érudits, se porte garante de l'ouvrage présent si impor- 
tant pour l'histoire de l'art. Ajoutons que la repro- 
duction des peintures et des dessins de cette étude est 
vraiment admirable au point de vue technique. 

BRIEFWECHSEL ZWISCHEN AUGUST KESTNER UND 
SEINER SCHWESTER CHARLOTTE, herausge- 
geben von Heermann Kestner-Kœchlin, Dr. med. 
— Strassburg, Verlag von Karl J. Trûbner, 1904. 

Si le souvenir de Gœthe suffit à attirer l'attention 
sur les lettres d'un fils et d'une fille de celle qu'il 
immortalisa dans son roman de Werther, ce recueil 
mérite bien par sa valeur même une place parmi les 
documents intéressants sur l'élite intellectuelle de la 
société au commencement du siècle dernier. Auguste 
Kestner, conseiller d'ambassade à Rome, et sa sœur 
Charlotte étaient en relations avec un grand nombre 
de personnages marquants dans le domaine artistique 
et littéraire, et ils s'en montraient dignes aussi bien 
par la culture de leur esprit que par l'élévation de 
leurs sentiments: leur correspondance reflète bien «l'état 
d'âme » de l'Allemagne à leur époque, cet idéalisme rêveur 
qui séduisit M me de Staël et qui exerça, principalement 
par l'intermédiaire de cette femme de génie, une telle 
influence sur le développement de l'école romantique 
en France. Nous devons donc savoir gré à M. le 
D r Kestner, médecin d'arrondissement à Mulhouse et 
petit-fils lui-même de l'héroïne de «Werther», d'avoir 
sauvé de l'oubli ces lettres, intéressantes aussi au point de 
vue de notre histoire locale, car Charlotte Kestner habita 
longtemps Thann, auprès de son autre frère Charles, 
le fondateur de l'usine qui devait y prendre une si 
grande extension plus tard. M. M. 

GUIDE ET CARTE ILLUSTRÉE DES ENVIRONS DE 
NIEDERBRONN EN ALSACE. Châteaux et curiosités 
des Vosges par Ch. Matthis, 1904. En vente chez 
l'auteur à Niederbronn, au prix de 1.25 fr. 
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En publiant cette carte illustrée du Wasgau, nom 
donné de tout temps à la partie septentrionale des 
Vosges, l'auteur a voulu rappeler que ce pays a été à 
travers tous les siècles le théâtre de grandes luttes 
historiques. Ses vallées ont subi souvent le choc des 
Barbares; de nombreux châteaux, aujourd'hui en ruines, 
couronnent ses sommets, et c'est au pied de ces mon- 
tagnes que se livra, le 6 août 1870, la bataille de 
Frœschwiller qui décida du sort de l'Alsace. 

Cette carte est précieuse pour les touristes aux- 
quels elle révèle les sites intéressants, elle est indis- 
pensable au géologue et au visiteur des champs de 
bataille dont elle offre un tableau très précis. 

TRAITÉ DES APPRÊTS ET SPÉCIALEMENT DES 
TISSUS DE COTON BLANCS, TEINTS ET IM- 
PRIMÉS, par Joseph Dépibrrb, chimiste. 3 e édi- 
tion, contenant 112 échantillons, 281 figures sur 
bois, 20 planches hors texte et 20 échantillons sur 
papier. Paris, Ch. Béranger, 1904. 

Comme le dit fort bien l'auteur dans sa préface, 
deux éditions, rapidement épuisées, ont montré que 
cette œuvre répondait à un besoin. Mais ce qu'il 
oublie de dire, c'est que si l'ouvrage n'avait été écrit 
par un homme aussi expérimenté, s'il n'avait été si 
riche en documents de toutes sortes, s'il n'avait joint 
aux explications théoriques qu'il expose un caractère 
si réellement et si incontestablement pratique, il n'eût 
pas eu le succès que cette troisième édition ne fera 
que consacrer. 

DE LA BIERE. Mœurs, scènes, croquis. Autrefois, au- 
jourd'hui, 1857-1904, par Ad. Morpain. Strasbourg. 
F. Staat, 1904. 

Ceci est un épithalame en deux chants pour exalter 

l'hyménée de l'Orge et du Houblon. Cette union ne 

sera pas exempte d'amertume, mais elle est féconde 

aussi en douceurs — demandez plutôt à ceux qui ont 

fait le mariage. — En outre, c'est une sorte de Tout- 

Strasbourg du malt, du houblon et de la bière. La 

Musc de M. Morpain est bonne fille: elle ne prétend 

pas chausser le cothurne. Comme Perrette — gais buveurs, 

pardonnez ce rapprochement sacrilège! — elle s'acom- 

mode de souliers plats. Quarante-sept années n'ont point 

eu prise sur sa jeunesse: c'est une Hébé qui, lasse 

de verser le divin nectar, se serait vouée au débit de la 

démocratique cervoise. 

F. D. 



LES GÉNÉRAUX DE L'ARMÉE FRANÇAISE. Paris, 
H.-Ch. Lavauzelle, 1904. 

Cette galerie biographique des généraux français en 
activité de service (y compris ceux qui ont été admis au 
cadre de réserve ou à la retraite pendant l'impression du 
volume) ne mentionne pas moins de vingt-sept généraux 
nés dans les départements du Haut et du Bas-Rhin et 
treize nés sur le territoire q\ii est maintenant la Lor- 
raine annexée. Voici leurs noms. Pour l'Alsace, les géné- 
raux: Gilardoni né à Altkirch; Jules Brunet, Ménétrez 
et de Négrier à Belfort; Zurlinden à Colmar; Rœderer 



à Erstein ; Courbassier à Haguenau ; Libermann à Illkirch ; 
Kolb à Markolsheim : Laude à Molsheim ; Avon à Mul- 
house ; Didio à Munster ; Geil à Ostheim ; Cornille à 
Saint-Louis; Ferré à Saverne; Farny, Halter, Hart- 
schmidt, Heimburger, Humbel, Hurstel, Lamiraux, Luzeux, 
Rau et Zimmer à Strasbourg; Le Joindre et Souvestre 
à Wissembourg. Pour la Lorraine, les généraux: Bizot 
né à Bitche; Altmayer, Chômer, Coupillaud, Dalstein, 
Feldmann, De Lamothe, Pistor et Warion à Metz; 
Pierron à Moyenvic; Léon Faure à Phalsbourg; Cremer 
à Sarreguemines ; Arvers et Laplace à Thionville. Le 
plus jeune d'entre eux, le général Zimmer, est né en 
1851. Tous ont pris part à la guerre de 1870. 

Sans doute, ces officiers généraux ne sont pas 
tous enfants du pays: pour quelques-uns d'entre eux, 
fils de fonctionnaires et surtout de militaires, le lieu 
natal a été déterminé par les "hasards de la carrière 
paternelle. Mais les mêmes causes ont fait naître hors 
de leur pays d'origine des fils d'Alsaciens ou de Lor- 
rains et font qu'ils ne figurent pas dans la liste ci- 
dessus. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter les 
yeux sur 1 index. On y relèvera des noms à consonnance 
incontestablement alsacienne, tels ceux des généraux : 
Deckherr, Frey, Mathis, Metzinger, Schwœbel, Seelweger, 
Treymùller, Vinckelmayer, qui tous sont nés hors d'Alsace. 
Il est donc permis de conclure que le nombre des géné- 
raux d'origine alsacienne-lorraine ne diffère pas sensi- 
blement de celui que nous avons indiqué. 

On a souvent célébré les qualités militaires de 

l'Alsacien. Elles sont écrites dans l'histoire en traits de 

feu. L'ouvrage, très soigné, qui nous occupe les 

confirme magnifiquement. Les chiffres à eux seuls en 

disent long. Combien de temps se maintiendront-ils à 

cette hauteur? 

Dr F. DOLLINGER 



LES BIOGRAPHES DU MARÉCHAL LEFÈBVRE 

PANÉGYRISTES ET «DÉTRACTEURS» 

[A propos d'un livre nouveau >] 

Le Maréchal Lefèbvre! Tout Alsacien ressent un 
frisson d'orgueil à révocation de cette grande figure de 
soldat. Destinée inouïe ! Une autre époque, une autre 
nation en eût-elle pu produire une semblable? Naître 
fils d'un sergent de ville et mourir Maréchal de France, 
duc et pair! Mais aussi quelles vertus guerrières: 
bravoure tenant de la légende, loyauté dédaigneuse 
des concussions, modération dans la victoire, hauteur 
d'âme dans la défaite et, pour corollaire, modestie dans 
les grandeurs et fierté de l'humble naissance ! Et quelle 
prodigieuse carrière : Frœschwiller, Fleurus, Aldenhoven, 
Altenkirchen, Feldkirch, Ostrach, Iéna, Dantzig, l'apogée 
de sa fortune, puis Abensberg, Eckmùhl, Wagram, La 
Moskowa, La Bérésina, Montmirail, Montereau, Champau- 
bert ! . . . Tout l'éclat des campagnes républicaines, 
toute la gloire de l'épopée impériale, rayonnant pour 
entourer le nom de Lefèbvre d'une éblouissante auréole ! 



i) Le Maréchal Lefèbvre, duc de Danizig (17 SS-1820). Par 
Joseph Wibth. Paria 1904. 1 vol. in-8o, XII, 526 p., avec un 
portrait. 
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Tel nous apparaît le Maréchal dans le portrait 
tracé par M. Joseph Wirth avec un amour, un 
enthousiasme communicatifs dont tous les Alsaciens 
éprouveront de la joie et de la reconnaissance. Et, après 
l'homme de guerre, nous voyons le législateur con- 
sciencieux et intègre, enfin l'homme privé, simple et 
cordial, tendrement attaché aux siens, rempli, à l'égard 
de parents même éloignés, d'une bienveillance plus d'une 
fois mise à rude épreuve. 

Le portrait n'est-il pas un peu flatté? A mon sens, 
pas autant qu'il semble. Le récit de M. Wirth tourne 
bien parfois au dithyrambe, mais à force de ne lui con- 
céder aucune imperfection, l'auteur finit par embour- 
geoiser tant soit peu son héros. — Vous supposez, 
d'après certains indices, que sous la graine d'épinards 
du Maréchal de France on voit parfois réapparaître 
les sardines du sous-officier? — Quelle injustice incon- 
cevable! — Vous estimez l'engagement précoce et la 
vie des camps incompatibles avec la culture de l'esprit ? 
— Quelle erreur « monstrueuse » ! Seuls des envieux 
ont pu écrire que Lefèbvre «n'avait aucune idée de la 
littérature». — C'est possible. Mais le personnage s'en 
trouve-t-il grandi? Que le fils du wachtmeister de 
RoulTach ait eu ou non des manières distinguées, que nous 
importe! Que l'ancien sergent aux gardes françaises ait 
su deviser, au bivouac, sur Népomucène Lemercier ou 
Écouchard Lebrun, que voulez-vous que cela nous 
fasse! Il a collaboré avec éclat à la plus magnifique 
des épopées et il a su faire magistralement le plus 
beau geste qu'il y ait au monde, celui de l'entraîneur 
d'hommes: c'est par là qu'il est admirable! 

Mais ce n'est pas tout. En un chapitre final qui 
n'ajoute pas, selon moi, au mérite de son livre, M. Wirth 
a entrepris de réfuter les « détracteurs » du Duc de 
Dantzig. Dans la louable intention de défendre son 
héros de tout reproche, M. Wirth n'a-t-il pas fait un 
«excès d'honneur» à ces détracteurs? Est-il homme de 
valeur qui soit à l'abri de certaines attaques, et la figure 
de Lefèbvre s'en trouve-t-elle amoindrie ? A vrai dire, je 
ne le crois pas. Ces réfutations ont, en tous cas, l'in- 
convénient d'assurer à des imputations presque tou- 
jours méprisables une publicité fâcheuse et une longévité 
inespérée. D'autre part, M. Wirth a rangé parmi les 
détracteurs, des critiques sérieux qui ne méritent point 
«cette indignité». 

Quels sont donc les véritables détracteurs du Duc 
de Dantzig? D'abord les auteurs, souvent anonymes et 
parfaitement rentrés dans le néant, des libelles répandus 
sous la Restauration contre tout ce qui a tenu de 
près à la République ou à l'Empire. Leur origine ne 
les rend-elle pas suffisamment suspects? — Puis, des 
Mémoires ou Souvenirs, laissés par des contemporains 
de Lefèbvre. Sont-ce là encore des documents dont 
il y ait lieu de faire état? «On n'écrit guère, a dit 
M. Brunetière, ses Mémoires, que pour s'y justifier ou 
s'y glorifier aux dépens de ses contemporains». Remar- 
quez d'ailleurs que d'autres mémoires du temps parlent 
avec éloge de Lefèbvre. La réfutation était donc déjà 
faite. — C'est enfin Madame Sans -Gène, la trop 



fameuse pièce de M. Sardou, dont le titre seul suf- 
firait à nous mettre en garde, puisque ce sobriquet 
n'a jamais, en réalité, été appliqué à la Duchesse de 
Dantzig. Cette pièce est-elle vraiment un danger pour 
la réputation du Maréchal et de sa femme ? N'en croyez 
rien. Ce qu'on pensera, dans quelques années, de cet 
imbroglio dont le succès est dû essentiellement à des 
attractions étrangères à la valeur littéraire ou à la 
vérité historique, il n'est pas malaisé de le prédire dès 
à présent. Certains, il est vrai, n'en voudront démordre. 
Mais ceux-là, qui étudient l'histoire de France dans ' la 
Fille de Madame Angot ou dans Fan/an la Tulipe, 
liront-ils le livre de M. Wirth? Il est permis d'en douter. 
Enfin, notre auteur s'élève contre la publication 
qu'un écrivain alsacien, M. Félix Blumstein, a con- 
sacrée au Maréchal Lefèbvre intime 1 ). M. Blumstein a 
mis en doute la bonne éducation de M me Lefèbvre, ce 
qui est anodin, et la fidélité du Maréchal à la mémoire 
de l'Empereur, son bienfaiteur, ce qui est beaucoup 
plus grave. Il en a conclu que le caractère, chez ces 
enfants gâtés de la Fortune, ne s'est pas toujours 
élevé ou maintenu à la hauteur de la valeur guerrière. 
Cette opinion est basée, non sur des appréciations de ' 
tiers toujours partiaux et souvent suspects, mais sur 
les termes mêmes d'une correspondance authentique 
conservée aux archives de la ville de Rouffach. Ces 
documents sont inattaquables, les faits ne font aucun 
doute, et seules les conclusions à en tirer peuvent varier 
selon les tempéraments. Aussi M. Wirth ne discute- t-il 
ni les faits ni les sources. Il s'en prend à la personne de 
l'auteur. Il cherche à sa sévérité des mobiles intéressés. 
Il lui assène ces épithètes, hélas trop connues, qui, aux 
yeux mêmes de M. Wirth, sont le plus cruel outrage dont 
on puisse accabler un vieil Alsacien. Pareils procédés de 
polémique ne servent jamais une cause et surprennent 
dans un ouvrage sérieux et mûri. Appliqués à un 
compatriote de qui la loyauté scientifique et l'amour de 
son pays sont au-dessus de tout soupçon, ils nous 
attristent profondément. Ces malentendus trop souvent 
troublent l'accord que nous souhaiterions voir unir tous 
les Alsaciens. En se cantonnant dans le domaine des 
faits 2 ), M. Wirth eût pu, contre un jugement trop 
rigoureux ou trop absolu, plaider, avec beaucoup plus de 
force qu'il n'a fait, les circonstances atténuantes : Le 
despotisme de Napoléon s'accommodait mal du désintéres- 
sement et a préparé, tout le premier, les défections 
futures. Dans les tempêtes qui font trembler sur sa 
base tout un monde, les caractères les mieux trempés 
sont sujets à fléchir. Bref, l'auteur pouvait faire com- 



i) Dans le Bulletin de la Société des sciences, agriculture 
et arts de la Basse-Alsace. Année 1900, page 57 et ss. 

2) En acceptant les avances de Louis XVIII, les maréchaux, 
que Napoléon avait d'ailleurs déliés de leur serment, servaient 
encore leur pays. De cela il n'y a point lieu de blâmer Lefèbvre. 
Ce qui prête à la critique, ce sont les moyens dont il usa pour 
rentrer en grâce après les Cent-Jours (voir la lettre à Metzger 
du 6 août 1815 et les deux lettres suivantes, dans l'opuscule de 
M. Blumstein). Ajoutons que le Maréchal s'est ressaisi plus tard, 
ainsi qu'en témoigne la lettre publiée par M. Wirth à la page 254 
de son livre. 
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prendre et par conséquent pardonner bien des faiblesses 
en développant, en étayant d'arguments historiques et 
psychologiques cette vérité qu'il n'a énoncée qu'in- 
cidemment : « Il nous est difficile aujourd'hui de bien 
juger la disposition des esprits à cette époque troublée 
où il était plus difficile de connaître son devoir que 
de le faire. » 

En se pénétrant de cette vérité, les justiciers 
aboutiront à tempérer la rigueur de leur sentence et 
peut-être à faire sur eux-mêmes un salutaire retour. 
L'argument invoqué en faveur du Maréchal Lefèbvre 
se prête à plus d'une application encore. Les Alsaciens, 
eux aussi, ont traversé naguère «une période troublée 
où le devoir était difficile à connaître ». Ont-ils su dis- 
cerner le leur avec une entière abnégation, ceux qui 
ont abandonné à son sort la terre natale? La pauvre 
Alsace avait tant besoin de tous .ses enfants ! Après 
trente années, ont-ils mesuré de près les conséquences 
de cet exode? Entendent-ils, autour d'eux, le sentiment 
des hommes désintéressés de qui les yeux se sont 
dessillés? Et leur conscience ratifie t-elle la flétrissure 
infligée à ceux qui s'étaient fait du devoir envers la 
patrie une conception différente de la leur et qui sont 
demeurés fidèles à ce devoir en dépit de toutes les 

injustices et à travers toutes les amertumes? 

D' F. DOLL1NGER 



ÉCONOMIE POLITIQUE, COMMERCE ET INDUSTRIE 

La Chambre de commerce de Strasbourg vient de 
publier son rapport annuel. Ce rapport donne, en manière 
d'introduction, un aperçu succinct de la situation éco- 
nomique de la Basse-Alsace en 1903. En voici la tra- 
duction : 

La crise économique des dernières années a enfin 
fait place, en 1903, à un relèvement progressif des 
affaires. Bien que cette amélioration n'ait pas encore 
été très marquée dans toutes lés branches de l'industrie 
et du commerce, la situation générale a été sensiblement 
plus favorable que dans la période précédente. 

La consommation indigène s'est accrue graduelle- 
ment, et l'affermissement du marché a rendu la confiance 
au monde des affaires, confiance qui s'est manifestée 
notamment par la reprise des constructions dans les 
grandes villes, tandis que l'industrie n'a pas encore 
montré le même esprit d'entreprise. 

Les débouchés n'ont donc, en général, pas fait 
défaut; les bénéfices, par contre, ont encore été loin 
d'être en rapport avec le développement des affaires. 
L'industrie ne cesse de se plaindre des prix peu rému- 
nérateurs, c'est-à-dire de la disproportion qui existe 
entre les prix des matières premières et les frais de 
fabrication, d'une part, et les prix de vente, d'autre part. 

Des cartels ou syndicats réunissent de plus en 
plus les producteurs des principales matières premières 
et auxiliaires de l'industrie; ces agglomérations ont, en 
1903, perfectionné leur organisation et assuré leur durée 
pour une nouvelle suite d'années. 

Bien que ce fait ait largement contribué à raffermir 
le marché de la grosse industrie, il n'en est pas moins 



vrai que les fabricants de produits manufacturés souffrent 
de plus en plus de cet état de choses, car la nature 
de leur fabrication ne leur permet que difficilement de 
s'entendre sur les prix de vente, et le marché n'est pas 
encore assez ferme pour faire accepter à la clientèle 
des prix plus élevés. 

Si nous passons en revue les principales branches 
de l'industrie de la Basse-Alsace, nous constaterons 
tout d'abord que l'une des branches les plus impor- 
tantes de notre région, l'industrie textile, n'a pas par- 
ticipé à l'amélioration de la situation économique. La 
marche de l'industrie cotonnière a été tout entière 
sous l'influence d'une hausse du coton, provoquée par 
de mauvaises récoltes et considérablement accentuée 
par une spéculation immodérée. Cette hausse a pu 
procurer de notables bénéfices à la filature; le tissage, 
par contre, a été empêché par la grande concurrence 
de hausser les prix de vente en proportion de l'aug- 
mentation des prix des filés et s'est trouvé en face 
d'une retenue générale de la clientèle. L'industrie lainière 
a également souffert, pendant une grande partie de 
l'année, sous la hausse exagérée des matières premières; 
cette hausse a été suivie, vers la fin de l'année, d'une 
forte baisse qui, causant un grave préjudice à toutes 
les branches, a annulé les bénéfices qui avaient pa 
être réalisés précédemment. Seules quelques branches 
spéciales de l'industrie textile ont eu des débouchés 
satisfaisants. 

Dans l'industrie métallurgique, les prix ont été 
également peu rémunérateurs ; les débouchés, par contre, 
ont été généralement faciles, notamment dans la deuxième 
moitié de Tannée, ce qui a permis d'occuper tout le 
personnel ouvrier sans aucune interruption. Le mouve- 
ment des affaires a été activé surtout par l'extension 
qu'a prise l'industrie du bâtiment. A Strasbourg, cette 
industrie a eu du travail durant toute l'année, ce qui 
a également favorisé la marche des industries du bois 
et de la pierre; dans ces dernières branches, les prix 
ont été peu favorables au début, mais se sont améliorés 
dans la suite. Les entreprises ont été entravées passa- 
gèrement par une grève des maçons et des charpentiers 
qui a éclaté au printemps ; mais cette grève est restée 
sans conséquences fâcheuses pour les entrepreneurs, 
les affaires ayant pris après coup un essor d'autant 
plus considérable. 

L'industrie du cuir et celle du papier continuent à 
se plaindre des prix peu rémunérateurs, mais là aussi 
les débouchés ont été généralement faciles. 

La situation des industries qui s'occupent de la 
fabrication ou de la vente des denrées alimentaires, des 
boissons et des tabacs a été, en général, satisfaisante. 
La brasserie, il est vrai, a eu un été peu favorable à 
la vente de ses produits. Les industries qui emploient 
le sucre ont été mises en désarroi par l'entrée en vi- 
gueur de la convention de Bruxelles, . le 1 er septembre 
1903; les résultats de toute l'année en ont subi l'in- 
fluence défavorable. La marche de l'industrie des con- 
serves a été quelque peu entravée par l'insuffisance de 
la récolte indigène des fruits. 
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Les récoltes ont été, du reste, assez satisfaisantes 
et ont favorisé la marche du commerce des produits 
du pays. Le commerce du houblon notamment a eu 
une année exceptionnellement bonne. Le commerce des 
vins s'est trouvé moins bien partagé ; le rendement des 
vendanges a été plutôt médiocre, le pouvoir d'achat 
de la population est encore insuffisant. 

Ce qui caractérise en générai la situation écono- 
mique de notre région, c'est que le pouvoir d'achat de 
la population est jugé très différemment par les diverses 
branches du commerce: les articles de première néces- 
sité, les denrées alimentaires à bon marché et les effets 
d'habillement ont été de vente bien plus facile que les 
années précédentes, tandis que Ton remarque toujours 
encore une certaine retenue des acheteurs à l'égard des 
articles de luxe. Le commerce des étrennes pourtant a 
été relativement satisfaisant. 

Les conditions d'exportation de notre région ne se 
sont pas améliorées en 1903. L'on se plaint générale- 
ment d'une aggravation de la concurrence sur le marché 
international et de l'élévation des droits d'entrée des 
pays voisins. Les projets de nouveaux tarifs douaniers, 
publiés au cours de l'année dans différents pays spé- 
cialement importants pour notre exportation, ont prouvé 
jusqu'à l'évidence que l'exagération de la tendance 
protectionniste, inaugurée par le nouveau tarif douanier 
allemand, n'a été que trop vite imitée par les pays 
voisins. Cette recrudescence universelle du protection- 
nisme ne manque pas de donner, pour l'avenir, de 
grandes inquiétudes aux branches de notre industrie 
dont la bonne marche est tributaire de l'exportation. 

En outre, on est encore dans une incertitude com- 
plète au sujet de l'esprit des traités de commerce en 
préparation, ainsi que de la date de l'entrée en vigueur 
du nouveau tarif douanier. Cette incertitude empêche 
le commerce et l'industrie de se créer de nouvelles 
relations avec l'étranger, elle entrave l'exportation aussi 
bien que l'importation. C'est donc avec raison que l'on 
demande de toutes parts qu'un délai d'au moins une 
année soit fixé entre la publication des nouveaux 
traités et leur entrée en vigueur, afin de permettre au 
commerce et à l'industrie de prendre leurs dispositions 
pour l'avenir. 

L'incertitude persiste encore au sujet d'une autre 
question vitale pour le commerce et l'industrie de notre 
région. Nous voulons parler de l'établissement d'une 
voie navigable régulière et sûre entre Strasbourg et le 
le Rhin moyen. 

La Délégation d'Alsace-Lorraine avait pris une 
résolution favorable à la construction d'un canal latéral 
au Rhin et l'on pouvait espérer que ce projet, que 
l'Alsace a toujours considéré comme la solution idéale, 
allait enfin prendre corps et être sérieusement pour- 
suivi. Depuis lors, les Chambres badoises ont repris 
la question de la régularisation du Rhin supérieur. 
Elles ont pris une décision qui permet d'entrevoir à 
nouveau la possibilité de la réalisation de ce deuxième 
projet — considéré, il est vrai, comme pis-aller par le 
commerce strasbourgeois — mais qui pourtant n'équi- 



vaudrait pas encore à une ratification pure et simple 
de la convention conclue entre les États riverains. 

Cette nouvelle décision des Chambres badoises 
n'ouvre, en somme, que la perspective d'une nouvelle 
période de négociations, et fait craindre que l'amélio- 
ration décisive de notre voie navigable, si ardemment 
désirée, ne se fasse attendre encore pendant de longues 
années. Il est d'autant plus nécessaire de travailler 
maintenant, par tous les moyens et en appliquant toutes 
les ressources de l'industrie moderne, à débarrasser 
le lit du Rhin supérieur des obstacles qui s'opposent 
temporairement à la navigation , et de préserver, de 
cette manière, le commerce des grosses pertes que lui 
occasionnent constamment les interruptions subites de 
la navigation. 

VARIA 



Le 6 août dernier a été inauguré, non loin d'Elsass- 
hausen, un monument aux soldats du 83 e régiment des 
Hessois, morts à la bataille de Frœschwiller, en 1870. 
Le monument, œuvre du sculpteur Brand de Kassel, se 
compose d'un socle en pierre, sur lequel se dresse un 
lion de bronze, qui tient sous ses griffes les armes et 
les drapeaux conquis. 

La Société pour la conservation des monuments 
historiques de Riquewihr a fait apposer, au mois d'août 
dernier, sur la tour de l'ancien château des ducs de 
Wurtemberg, une plaque commémorative en l'honneur 
du duc Ulric de Wurtemberg, né le 8 février 1487, dans 
l'ancien château qui occupait l'emplacement de la 
construction actuelle; celle-ci date de 1540. 

Cette plaque, qui sort des ateliers de sculpture de 
M. Brutschi de Ribeauvillé, porte l'inscription suivante : 

Geburtstatte 

Herzog Ulrichs 

von Wurtemberg 

8. Februar 1487. 



Gestiftet 1904. 



A. V. R. 



Nombreux sont les officiers alsaciens - lorrains 
dans l'infanterie coloniale; nous relevons, entre autres, 
les noms de M. René Metz, de Strasbourg, lieutenant- 
colonel au 8 e régiment d'infanterie coloniale à Toulon, 
et du lieutenant-colonel Hocquart t de Colmar, sous-chef 
d'état-major du corps d'occupation du Tonkin, à Hanoï. 

Le conseil municipal de Metz-, à une forte majorité, 
s'est prononcé pour le maintien, sur les plaques portant 
le nom des rues, de la dénomination française à côté 
de la traduction allemande. Cette mesure a été violem- 
ment critiquée par certains immigrés allemands et par 
leurs organes, la Metzer Zeitung et la Lothringer 
Zeitung. 

«Les Oberlé» interdits par la censure. — La 
représentation du drame que M. Haraucourt a tiré du 
roman de M. René Bazin, «Les Oberlé», a été interdite 
en France par la censure, le ministère des affaires 
étrangères craignant que cette représentation ne pro- 
voquât des manifestations fâcheuses. 



Verantworlllch : Dr. BUCHER, gérant. 



NOTICE TYPOGRAPHIQUE : LE TEXTE, LES ILLUSTR ATIONS, LES PLANCHES 
VI ET XII DE CE VOLUME ONT ÉTÉ IMPRIMÉS CHEZ C. MOH & CIE A 
STRASBOURG; LES CLICHÉS ONT ÉTÉ GRAVÉS ET LA PLANCHE II IMPRI- 
MÉE PAR C. PELZ A SIGMARINGEN; LES PLANCHES I ET VIII ONT ÉTÉ 
TIRÉES A L'IMPRIMERIE ALSACIENNE, III CHEZ J. MANIAS & CIE IV CHEZ 
A. MUNCH, ET VII CHEZ A. DUSCH A STRASBOURG; V ET XIV CHEZ 
L. GEISLER, LES CHATELLES, PAR RAON-L'ÉTAPE; IX ET X CHEZ J. 
KRAEMER A KEHL, XI CHEZ C. G. RÔDER A LEIPZIG, ET XIII CHEZ 
WETTERROTH FRÈRES A MUNICH. 



DRUCKVERMERK : DER TEXT, DIE ILLUSTRATIONEN, DIE BEILAGEN VI UND 
XII DIESES BANDES WURDEN BEI C. MÛH à CIE IN STRASSBURG GEDRUCKT, 
DIE CLICHÉS UND DIE BEI L AGE II IN DER GRAPHISCHEN KUNSTANSTALT 
VON C. PELZ IN SIGMARINGEN HERGESTELLT ; DIE BEILAGEN I UND VIII 
WURDEN IN DER ELSÀSSISCHEN DRUCKEREI, III BEI J. MANIAS à CIE, IV 
BEI A. MÛNCH, UND VII BEI A. DUSCH IN STRASSBURG GEDRUCKT; DIE 
BEILAGEN V UND XIV WURDEN VON L. GEISLER, LES CHATELLES BEI 
RAON-L'ÉTAPE, IX UND X VON J. KRAEMER, KEHL, XI VON C. G. RODER, 
LEIPZIG, UND XIII VON DEN GEBR. WETTERROTH, MONCHEN, HER- 
GESTELLT. 



